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MERIMEE  ET  LA  RUSSIE 


Il  a déjà  été  publié  de  nombreuses  correspon- 
dances — tronquées  ou  non  — de  Prosper  Méri- 
mée ^ Toutes  ont  été  accueillies  avec  faveur,  et  cela 
se  conçoit.  Celui  qui  les  a écrites  était  non  seulement 
un  styliste  hors  ligne,  un  conteur  sans  égal,  c’est  un 
de  ces  écrivains  de  race  qui  savent  « tourner  » une 


I,  On  en  trouvera  l’indication  dans  l’excellent  article  de 
M.  Maurice  Tourneux  sur  la  Correspondance  générale  de  Prosper 
Mérimée  dans  Revue  d’ Histoire  littéraire  de  la  France,  VI  ( 1 899), 
p.  55-71,  et  dans  mon  introduction  aux  Lettres  inédites  de  P.  M. 
(Moulins,  1900,  in-8),  p.  lii-lviii.  Depuis  il  a paru  un  certain 
nombre  d’autres  lettres  : quelques-unes  à Viollet-le-Duc  ont  été 
publiées  par  M.  Eug.  Viollet-le-Duc  dans  l’ouvrage  ; Lettres  iné- 
dites de  ViolJct-le-Dnc,  Paris,  Quantin,  1902,  in-8;  d’autres  à 
Ampère,  Bixio,  Lenormant,  Royer-Collard,  Vitet  et  de  Witte, 
dans  mes  Notes  sur  P.  M.  (Paris,  Dorbon  aîné,  1903,  in-8),  un 
certain  nombre  à M.  de  Lavergne  ont  été  publiées  par  M.  E.  Car- 
tier, dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du  15  avril  1904.  La  cor- 
respondance avec  M.  de  Gobineau  a paru  par  les  soins  de 
M.  L.  Schemann  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  des  15  octobre 
et  ler  novembre  1902.  Enfin,  on  trouvera  encore  quelques  lettres 
de  Mérimée  dans  \o.  Revue  de  Lyon,  11(1903),  p.  44[àMme  Yémé- 
niz]  et  dans  le  charmant  ouvrage  de  M^e  Juliette  Adam,  Mes 
premières  armes  littéraires  et  politiques,  Paris,  1904,  12. 
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lettre.  Tour  à tour  triste  ou  enjouée,  selon  qu’elle 
s’adressait  à son  Inconnue  — M”®  Jenny  Dacquin  — 
ou  à M*"®  de  La  Rochejacquelein,  ou  légèrement 
talon  rouge  (lettres  à la  Przezdiecka),  la  plume  de 
Mérimée  racontait  son  âme  et  sa  vie  — et  aussi  les 
spectacles  qu’il  voyait  journellement  sur  le  grand 
théâtre  du  monde.  Car  il  fut  homme  du  monde,  ce 
« régisseur  » des  théâtres  de  Compiègne,  quoiqu’il 
détestât  cette  maudite  culotte  collante  qui  inquiétait 
tant  Jules  Sandeau.  Il  aimait  le  monde  comme  moyen 
d’oubli  de  chagrins  intimes,  — peut-être  aussi 
comme  observatoire  : il  y a tant  de  choses,  tant  de 
gens  à étudier! 

Voici  une  nouvelle  correspondance  inédite,  où 
Mérimée  prend  tous  les  tons.  Il  s’adresse  à trois  per- 
sonnes d’une  même  famille  : au  père,  à la  mère,  à 
une  enfant  ; avec  toutes,  il  a eu  le  don  de  rester 
aimable  et  naturel.  Les  trois  correspondants  sont 
morts  aujourd’hui,  mais  leur  famille  tient  à honneur 
— et  Ton  ne  peut  que  l’en  remercier  — de  faire 
imprimer  ces  lettres  si  intéressantes,  pour  quelques 
amis  et  quelques  privilégiés. 

M.  Théodose  de  Lagrené  ' était  né  à Amiens  en 
1800.  Entré  à vingt  ans  dans  la  diplomatie,  il  débuta 

I.  Sur  M.  de  Lagrené,  consulter  ; Notice  biographique  sur  la  Vie 
et  les  Travaux  politiques  de  M.  Th.  de  Lagrené,  ancien  ambassa- 
deur, ancien  pair  de  France,  représentant  du  département  de  la 
Somme  à l’Assemblée  Législative  ; grand  officier  de  la  Légion 
d’Honneur,  grand-croix  du  Sauveur  de  Grèce  et  du  Christ  de 
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en  1822  au  Congrès  de  Vérone,  près  du  duc  Mathieu 
de  Montmorency  ; il  suivit,  l’année  suivante,  le 
comte  de  La  Ferronays  en  Russie,  d’où  il  alla  à 
Madrid.  « M.  de  Lagrené,  3®  secrétaire  de  l’ambassade 
de  France  à Madrid,  est  venu  faire  connaissance  avec 
l’Andalousie,  écrit  le  maréchal  Castellane.  Ce  jeune 
homme  a déjà  beaucoup  voyagé.  Je  l’ai  hébergé  de 
mon  mieux  pendant  deux  jours...  La  tournure  et 
les  manières  de  M.  de  Lagrené  me  plaisent  fort  ^ » 
Il  retourna  en  Russie  en  1828  Il  y resta  six  ans,  y 
dissipa  des  préventions  injustes,  et  conserva  l’harmo- 
nie entre  les  cabinets  de  Pétersbourg  et  de  Paris. 
Ministre  à Darmstadt  en  1834,  il  y ^^^ta  peu  de 
temps  et  fut  envoyé  en  Grèce.  Après  un  séjour  de 
quelques  années  dans  ce  pays,  il  alla  en  Chine  L 
Nommé  pair  de  France  à son  retour,  et  grand  officier 
de  la  Légion  d’honneur,  il  prononça  un  remarquable 


Rome,  chevalier  de  plusieurs  Ordres  étrangers.  Paris,  mars 
1850, 14  p.  in-8.  [Extrait du  2^  vol.  des  Notabilités  contemporaines 
M.  de  Vielcastel  lui  a consacré  dans  ses  Mémoires  sur  le  règne  de 
Napoléon  III  quelques  pages  malveillantes  qui  sont,  comme  la 
plupart  des  appréciations  de  cet  auteur,  absolument  dénuées  de 
vérité. 

1.  Journal  de  Castellane,  II,  172  [28  avril  1827]. 

2.  Il  fut  décoré  la  même  année. 

3.  Cf,  Ch.  Lavollée,  France  et  Chine.  Traité  de  Whampoa 
(1844),  Correspondance  diplomatique  de  M.  de  Lagrené.  Paris, 
Plon,  1900,  in-8,  xiv-424  p.  M.  Lavollée  avait  publié,  en  1852, 
un  Voyage  en  Chine  auquel  Mérimée  consacra  un  article  dans  le 
Moniteur  du  26  novembre. 
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discours  financier  le  26  mai  1847.  En  mai  1849,  il 
fut  élu  député  par  74.395  voix.  Homme  très  distin- 
gué et  très  modeste,  M.  de  Lagrené  savait  s’attirer  la 
sympathie  des  personnes  avec  lesquelles  il  se  trou- 
vait en  relations  ^ 

C’est  ainsi  qu’en  1840,  en  Grèce,  il  fit  la  connais- 
sance de  Prosper  Mérimée  qui  lui  avait  été  recom- 
mandé par  Édouard  Grasset,  et  de  ses  compagnons 
de  voyage,  J. -J.  Ampère,  de  Witte  et  Lenormant, 
et  se  lia  avec  eux. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  d’Ampère  dont 
nous  devons  la  communication  à la  bienveillance  de 
la  marquise  de  Montebello,  deux  lettres  de 
M.  de  Lagrené  à J. -J.  Ampère.  Voici  la  première  : 

Lihons  (Somme)  le  6 juillet  [1848]. 

« Cher  Monsieur, 

((  J’apprends  à l’instant  la  mort  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. Malgré  les  passions  absorbantes  qui  font 
tout  oublier  sous  le  gouvernement  de  la  République, 
la  Providence  n’a  pas  voulu  qu’une  si  cruelle  perte 
passât  inaperçue,  et  le  jour  où  vous  conduirez  ce 
grand  homme  à sa  dernière  demeure  sera  consacré 
par  le  deuil  de  la  Patrie.  Que  vous  dirai-je  à vous 
qui  l’aimiez  tant  ? à vous  qu’il  honorait  de  sa  plus 
vive  amitié  ? Il  y a pour  vos  douleurs  de  bien  autres 

I.  Nous  préparons  d’ailleurs  un  ouvrage  sur  M.  de  Lagrené, 
où  il  sera  question  de  ses  relations  littéraires  et  politiques. 
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consolations  : ceux-là  ne  meurent  point  qui  laissent 
après  eux  un  nom  illustre  et  une  mémoire  éter- 
nelle. Ne  pourrait-on  pas  dire  avec  vérité  que  le  jour 
où  la  postérité  commence  pour  eux  était  l’inaugura- 
tion d’une  nouvelle  et  immortelle  existence.  La  mort 
qui  éteint  les  noms  vulgaires  allume  comme  une 
étincelle  électrique  l’auréole  qui  resplendit  autour  des 
fronts  qu’a  consacrés  le  génie. 

« La  gloire  est  pour  ceux  qui  s’en  vont  ; les  regrets 
de  ceux  qui  restent  n’en  seraient-ils  pas  allégés  ? 

« Recevez,  cher  Monsieur,  l’expression  sincère  et 
cordiale  de  toutes  mes  sympathies,  et  croyez  que  le 
deuil  de  votre  cœur  est  profondément  partagé  par  le 
nôtre. 

« Je  demeure  à vous  d’une  vive  et  constante 
affection. 

« E.  DE  Lagrené.  » 

La  seconde  n’est  pas  datée,  mais  elle  est  sûrement 
de  la  même  année.  Elle  est  écrite,  comme  la  pre- 
mière, de  cette  écriture  fine  qui  désespérait  tant 
Mérimée  : 

« Cher  Immortel, 

« M""^  la  comtesse  de  Beaumont  (rue  du  faubourg 
Saint-Honoré,  68)  réunit  ce  soir  quelques  personnes, 
parmi  lesquelles  MM.  Villemain,  Mérimée,  La  Borde, 
Rémusat,  La  Rozière,  etc.,  que  vous  dirai-je  encore? 
un  véritable  écrin.  Mais  il  y manque  une  perle,  et 
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cette  perle,  c’est  vous.  Il  faut  absolument,  toute 
fausse  modestie  à part,  que  vous  le  reconnaissiez 
vous-même,  et  que  vous  veniez  ce  soir,  un  peu  avant 
10  heures,  vous  mettre  aux  genoux  de  M*"'  de 
Lagrené,  et  que  vous  la  priiez  humblement  de  vous 
présenter  cà  de  Beaumont;  que  si  vous  ne  le 
pouviez  pas  ou  qu’il  vous  convînt  mieux  de  vous 
rendre  directement  cà  l’adresse  indiquée,  faites  deman- 
der vers  les  lo  heures  1/4  de  Lagrené  qui  sera 
charmée  de  vous  servir  d’introductrice  et  de  cicerone. 

« Le  fait  est,  mon  cher  ami,  que  M™®  de  Beaumont 
a écrit  à ma  femme  pour  lui  dire  combien  elle  serait 
heureuse  de  vous  connaître,  et  qu’elle  cherche  à 
vous  prendre  à l’hameçon  de  Villemain,  Rémusat  et 
Cousin  ; il  suffirait,  je  pense,  de  la  distinction  et  de 
la  supériorité  de  son  esprit  à elle. 

c(  Quoi  qu’il  en  soit,  si  vous  voulez  faire  un  grand 
plaisir  à de  Lagrené,  vous  accepterez  la  proposi- 
tion que  je  vous  fais  de  sa  part,  et  vous  lui  permet- 
trez de  se  parer  aux  yeux  de  de  Beaumont 
d’une  apparence  de  crédit  ci  vos  résolutions. 

« J’ai  dit  : puissé-je  avoir  vaincu. 

« En  tout  état  de  cause,  mon  cher  maître,  je 
demeure  à vous  de  grand  cœur, 

« E.  DE  Lagrené. 

« Jeudi  matin.  » 

Pendant  son  séjour  en  Russie,  il  avait  épousé 
M***"  Varinka  de  Doubensky,  demoiselle  d’honneur 
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de  la  veuve  de  l’empereur  Paul,  puis  de  la  grande- 
duchesse  Marie  ' . A son  retour  de  Grèce,  les  relations 
nouées  avec  Mérimée  devinrent  plus  intimes.  M""®  de 
Lagrené  avait  une  instruction  supérieure  ; elle  était 
de  plus  fort  aimable  Elle  voulut  faire  connaître 
à Mérimée  la  littérature  russe  et  s’institua  son  profes- 
seur 5 . 

Mérimée  se  souvenait  d’avoir  vu  aux  Champs- 
Elysées,  dans  sa  jeunesse,  les  Cosaques  « à grande 

1 . C’est  probablement  par  l’entremise  de  M^e  de  Lagrené  que 
Mérimée  fit,  en  septembre  1866,  à Biarritz,  connaissance  avec  la 
grande-duchesse  Marie  de  Leuchtenberg,  qui  fit  sa  conquête. 
Lettres  à une  autre  inconnue,  des  24  septembre  et  27  octobre, 
p.  47  et  55. 

2.  Barthélemy  Saint-Hilaire  la  rencontra  en  1850  àBagnéres- 
de-Bigorre,  et  il  note  sur  son  carnet  de  voyage  [inédit,  à la  Bibl. 
Victor  Cousin],  le  17  septembre  : « J’ai  vu  Lagrené  dont  la 
femme  est  fort  aimable.  » 

3.  Elle  aurait  donc  pu  figurer  très  justement  dans  les  Insph-a- 
trices  de  Balzac,  Stendhal,  Mérimée,  de  M.  Hugues  Rebel 
(Paris,  Dujarric,  1902,  12).  Mérimée  savait  convenablement 
le  russe,  ses  lettres  sont  cependant  quelquefois  assez  incor- 
rectes, mais  nous  les  avons  publiées  telles  quelles,  ne  nous 
permettant  aucune  correction.  Il  ne  craignait  pourtant  pas  de 
signaler  leurs  fautes  à ses  correspondantes  russes.  C’est  ainsi 
qu’il  écrit  à M^e  Przezdiecka,  le  27  février  1867  : « Merci  de 
votre  petite  lettre  et  du  post-scriptum  russe,  où  il  y a,  ce  me 
semble,  une  petite  faute  d’orthographe.  Mais  il  faudrait  être 
encore  plus  académicien  que  je  ne  le  suis  pour  vous  la  reprocher 
là  » {Lettres  à une  autre  inconnue,  79).  — Q.u’il  nous  soit  per- 
mis de  remercier  ici  M.  L.  Macaigne,  attaché  à la  Bibliothèque 
de  l’Université  de  Paris  dont  la  connaissance  des  langues  slaves 
nous  a été  fort  utile  pour  la  révision  des  épreuves. 
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barbe,  vêtus  à rorientale,  montant  de  petits  chevaux 
et  armés  de  longues  lances  ' et  il  s’était  intéressé 
à leurs  moeurs.  Dès  1835,  il  écrivait  à un  de  ses 
amis  : « J’espérais  pouvoir  vous  envoyer  des  airs 
polonais  imprimés,  je  n’ai  pu  me  procurer  la  collec- 
tion de  Sowinski,  qui  est  épuisée.  J’ai  copié,  aussi 
exactement  que  possible,  quelques-uns  de  ceux  qu’on 
m’a  dit  être  les  plus  anciens.  Je  vous  recommande 
un  air  : « Cher  Poniaoski,  etc.  » Il  n’est  pas  russe, 
mais  de  l’Ukraine.  C’est  une  prière  au  moment  du 
combat  que  chantent  les  Cosaques  du  pays.  On  le 
dit  du  xiv*^  siècle.  Je  trouve  qu’il  ressemble  aux  Folies 
d’Espagne  » 

Plus  tard,  il  aimait  à causer  de  la  Russie. 

C’était  un  de  ses  sujets  préférés  de  conversation, 
lorsque,  de  longues  années  après,  il  se  promenait  à 


1.  Les  Cosaques  de  l’Ukraine^  dans  Mélanges  historiques  et  litté- 
raires, p.  63.  « Les  Russes  sont  des  soldats  magnifiques,  grands, 
forts,  durs  à la  fatigue  »,  écrivait-il  plus  tard  à M.  Thiers.  Lettre 
du  22  mars  1860  publiée  dans  les  Lettres  inédites,  xciii. 

2,  Lettre  du  ii  février  1835  à Jaubert  de  Passa  dans  le  Cor- 
respondant du  10  mai  1898,  p.  460.  Il  avait  eu  à s’occuper  en 
1836  du  célèbre  évangéliaire  sla  von  de  Reims,  sur  lequel 
M.  de  Labensky,  consul  général  de  Russie  à Paris,  lui  avait 
demandé  quelques  renseignements.  « Si  vous  le  désirez,  je  vous 
enverrai  un  calque  des  premières  et  dernières  lignes  du  ms — 
Quant  à la  date,  suivant  toute  apparence,  il  n’y  en  a point  et  ne 
sachant  pas  le  slavon,  il  me  serait  impossible  de  la  découvrir.  » 
(Lettre  du  23  mai  1836,  publiée  dans  V Intermédiaire  du  10  février 
1884  [XVI,  96].)  Je  possède  aussi  une  note  inédite  de  Mérimée 
sur  l’édition  de  cet  évangéliaire  donnée  par  Louis  Paris. 
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Cannes  avec  ses  amis.  L’un  d’eux  prenait  note  de  ces 
causeries  familières,  et  c’est  à une  trop  bienveillante 
communication  de  sa  part  que  nous  devons  l’aperçu  de 
l’une  de  ces  conversations,  tenue  en  février  1860  : 
« La  race  finnoise,  dit  Mérimée,  s’est  très  mêlée  à la 
race  slave  en  Russie  ; on  la  trouve  encore  par  frag- 
ments et  à l’état  pur  près  de  Moscou  et  du  côté  de 
Kazan.  C’est  de  Boris  Goudounov  (1593),  czar  après 
le  meurtre  du  jeune  Démétrius,  que  date  l’asservis- 
sement du  paysan  russe.  Pour  empêcher  l’émigration 
des  Russes  qui  se  portaient  vers  le  pays  des  Cosaques 
et  les  pays  nouvellement  conquis,  il  déclara  que  tout 
paysan  serait  attaché  à la  terre  où  il  se  trouvait  le 
jour  de  la  publication  de  ce  décret.  Pierre  le  Grand 
compléta  les  dispositions  de  Boris.  On  pouvait  autre- 
fois vendre  le  paysan  sans  la  terre  ; depuis  Nicolas, 
seulement,  cela  est  défendu.  C’est  à tel  point  qu’en 
1805,  après  la  paix  de  Tilsitt,  les  Baschkins  et  autres 
Kalmucks  rentrant  chez  eux  au  fond  de  la  Sibérie, 
achetèrent  des  femmes  en  passant  à Moscou,  au  grand 
désespoir  de  ces  malheureuses,  car  beaucoup  de  ces 
hommes  n’étaient  même  pas  chrétiens...  » 

Il  se  rendait  compte  aussi  de  la  politique  russe  : 
« Quand  la  Russie  aura  fini  sa  petite  révolution, 
disait-il  à son  ami,  le  27  février  de  la  même  année, 
on  verra  comme  elle  marchera  dans  la  voie  des  con- 
quêtes. Voyez  comme  elle  s’est  assimilé  la  Mingré- 
lie,  la  Géorgie,  etc.  La  raideur  des  Anglais,  leur 
mépris  nullement  déguisé  pour  toute  autre  race  que 
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la  leur,  leur  indifférence  complète  à blesser  la  vanité, 
les  susceptibilités,  l’orgueil  des  peuples  qui  leur  sont 
soumis,  les  empêcheront  jamais  de  fonder  un  éta- 
blissement durable  aux  Indes.  Du  jour  où  les  Russes 
y arriveront,  les  Anglais  sont  perdus  ». 

Aussi  ses  progrès  furent-ils  rapides.  11  parlait  de  la 
langue  russe  avec  un  enthousiasme  qui  devait  faire 
plaisir  à son  aimable  professeur.  « Pourquoi  made- 
moiselle votre  fille  n’apprend-elle  pas  le  russe, 
écrit-il  à Stapfer.  C’est  la  plus  belle  langue  de  l’Eu- 
rope, sans  excepter  le  grec.  Elle  est  bien  plus  riche 
que  l’allemand  et  d’une  clarté  merveilleuse...  Et 
comme  la  langue  en  est  à cette  époque  de  jeunesse 
où  les  pédants  n’ont  pu  encore  introduire  leurs  règles 
et  leurs  fantaisies,  elle  est  admirablement  propre  à la 
poésie  ^ » Il  y revient  plus  tard  : « La  langue  russe 

I.  A.  SlSipîtr,  Études  sur  la  littérature  moderne,  p.  339.  Voici 
ce  que  Mérimée  disait  de  la  langue  slave  : « Le  Polonais,  le 
Bohême,  le  Russe,  etc.,  etc.,  et  tous  les  dialectes  slaves 
viennent  d’une  langue  slavonne  ou  slave  (Russe  ecclésiastique 
comme  l’appellent  les  Russes),  dans  laquelle  sont  écrites  les 
liturgies  du  rit  grec  en  Russie  dont  on  se  sert  actuellement. 
Il  y a des  auteurs  qui  ont  écrit  dans  cette  langue,  principale- 
ment des  auteurs  ecclésiastiques;  c’est  la  langue  que  parlaient 
les  Slaves  avant  la  décomposition  en  langues  polonaise , 
bohème,  russe,  etc.  ; exactement  comme  il  y avait  une  langue 
provençale  parlée  à Barcelone,  Valence,  Toulouse,  Avignon,  où 
régnent  aujourd’hui  des  idiomes  si  différents.  Cette  langue  slave 
est  une  source  commode  pour  y puiser  de  nouvelles  expressions, 
des  mots  nouveaux  » (Conversation  tenue  en  février  1860).  — 
[Communication  inédite.] 
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qui  est,  autant  que  j’en  puis  juger,  la  plus  riche  des 
idiomes  de  l’Europe,  semble  faite  pour  exprimer  les 
nuances  les  plus  délicates.  Douée  d’une  merveilleuse 
concision  qui  s’allie  à la  clarté,  il  lui  suffit  d’un  mot 
pour  associer  plusieurs  idées  qui,  dans  une  autre 
langue  exigeraient  des  phrases  entières.  Le  français, 
renforcé  du  grec  et  du  latin,  appelant  à son  aide 
tous  ses  patois  du  nord  et  du  midi,  la  langue  de 
Rabelais  enfin  peut  seule  donner  une  idée  de  cette 
souplesse  et  de  cette  énergie.  On  conçoit  qu’un  si 
admirable  instrument  exerce  une  influence  considé- 
rable sur  le  talent  d’un  écrivain  qui  se  sent  habile  à 
le  manier  \ » Il  se  passionna  dès  lors  pour  la  litté- 

rature et  pour  l’histoire  de  la  Russie  : c’est  lui 
qui  fit  connaître  en  France  Pouchkine  et  Tourgue- 
neff  L 

Ses  études  sur  l’histoire  de  la  Russie,  ne  pou- 
vant intéresser  qu’un  public  restreint,  furent  publiées 


1.  Article  sur  Gogol  dans  Revue  des  Deux-Mondes,  de  1851, 
p.  628. 

2.  Voir  l’indication  de  tous  ses  travaux  de  ce  genre  à l’appen- 
dice. 

3.  Sur  ses  relations  avecTourgueneff,  cf,  Halpérine-Kaminsky, 
Ivan  Tourgueneff  d’après  sa  correspondance  avec  ses  am  is français  .Paris , 
Charpentier,'  1901,  324-33,  et  Notes  sur  P.  M.,  475-6.  Il  avait, 
d’ailleurs,  beaucoup  de  russes  parmi  ses  amis,  Sobolewski 
inédites,  214),  Mme  Tripet  et  surtout  Mme  de  Circourt.  Je  trouve 
dans  un  carnet  inédit  de  Barthélemy  Saint-Hilaire  la  note  sui- 
vante (fol.  45)  sur  Mme  de  Circourt  : « Mme  de  Circourt  que  j’ai 
vue  quelquefois  à Paris  est  une  russe  : elle  me  déplaît  souveraine- 

Lettres  de  Mérimée.  b 
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par  lui  dans  le  Journal  des  Savants,  et  voici  la  raison 
qu'il  en  donnait  à Lenormant  : « Quand  je  suis 
assez  bien  portant  pour  travailler,  je  fais  de  la  prose 
pour  le  Journal  des  Savants,  recueil  très  agréable,  car 
n’ayant  pas  de  lecteurs,  il  ne  trouve  pas  de  cri- 
tiques. Je  rends  compte  d’une  longue,  lourde, 
mais  très  exacte  histoire  de  Pierre  le  Grand.  Dans 
son  désir  de  civiliser  ses  compatriotes,  il  leur  coupa 
la  barbe,  mais  la  barbe  repoussant  toujours,  il  fut 
obligé  de  capituler  avec  ses  sujets,  et  moyennant 
finance,  il  leur  permit  de  ne  pas  se  raser.  Pour  por- 
ter la  barbe  avec  sécurité,  car  il  y avait  des  barbiers 
en  faction  aux  portes  des  villes  pour  tondre  les  récal- 
ciltrants,  il  fallait  présenter  une  médaille  en  cuivre 
qui  tenait  lieu  de  la  quittance  du  percepteur.  Elle 
représente  une  barbe  et  des  moustaches,  et  au  revers 

ment.  Grande  et  bien  faite  elle  a des  manières  qui  sentent  plutôt 
la  comédienne  que  la  femme  honnête  ; elle  est  prétentieuse  et 
coquette.  Elle  vise  beaucoup  à l’esprit  et  au  grand  ton.  Elle 
paraît  impérieuse  et  insolente.  ■»  Elle  est  très  injuste,  et  il  vaut 
mieux  s’en  rapporter  au  témoignage  de  Bersot  : « Madame  la 
esse  de  Circourt  avait  reçu  les  dons  qui  charment  l’existence  des 
autres  : l’esprit,  la  grâce,  la  bonté  délicate  ; il  ne  lui  avait  refusé 
que  les  biens  qui  auraient  été  pour  elle  seule  ; elle  acceptait  de 
bon  cœur  ce  partage;  elle  remerciait  la  maladie  qui  lui  avait  plus 
fortement  attaché  ses  amis  et  montré  toute  la  grandeur  d’une 
affection  plus  proche.  » Bersot,  Un  moraliste,  Du  bonheur,  p.  12. 
Sur  Mme  de  Circourt,  cf.  l’ouvrage  de  M.  Huber-Saladin  (Paris, 
1881,  80).  Mme  de  La  Pommeraye  prépare  un  ouvrage  beaucoup 
plus  détaillé  dans  lequel  seront  utilisées  les  lettres  de  Mérimée 
qu’elle  possède. 
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il  y a cette  légende  : /leiibni  BsiHaxi,  c’est-à-dire  : 
payé  ^ . » 

Lors  du  coup  d’Etat  de  185 1,  M.  de  Lagrené,  repré- 
sentant du  peuple,  fut  arrêté  à la  mairie  du  arron- 
dissement. Quoique  relâché  peu  après,  il  ne  voulut 
jamais  se  rallier  à l’Empire,  malgré  sa  très  grande 
intimité  avec  la  famille  de  Montijo  et  sa  particulière 
affection  pour  celle  qui  devint  l’impératrice  Eugénie  2. 
L’année  suivante,  lors  de  la  mort  de  sa  mère  et  des 
ennuis  que  lui  valut  l’affaire  Libri,  Mérimée  put  se 
rendre  compte  de  la  profondeur  de  l’amitié  de  la 
famille  Lagrené  pour  lui  ^ . 

Sur  ces  entrefaites,  les  enfants  avaient  grandi. 
Mérimée  leur  envoyait  des  livres  au  jour  de  l’an  4,  et 
c’était  Jenny  Dacquin  qui  avait  la  mission  — de  con- 
fiance — de  les  choisir.  « Je  vous  remercie  des 
livres,  écrit-il  un  jour.  Il  paraît  qu’ils  ont  plu,  car 
j’ai  reçu  une  lettre  de  compliments  d’Olga.  Je  sup- 


1.  Lettre  à M^e  Lenormant  du  22  décembre  1867,  dans 
Revue  de  Paris,  p.  448. 

2.  Le  jour  de  son  mariage,  l’Impératrice  lui  envoya  par  M.  de 
La  Ferrière  la  moitié  de  sa  couronne  de  fleurs  d’orangers. 

3.  Cf.  ci-dessous,  lettres  nos  xxviii-xxxi.  — Le  4 juillet 
1855,  Mérimée  écrivait  à Panizzi  pour  lui  recommander  M.  de 
Lagrené  et  sa  fille.  Il  lui  demandait  de  leur  montrer  le  manu- 
scrit de  la  Grande  Chartreuse,  qui  lui  avait  causé  tant  d’ennuis 
{Lettres  à Panini,  I,  3).  Nous  ignorons  à quel  ms.  il  est  fait  allu- 
sion. M.  Fagan  n’a  pu  nous  renseigner  davantage. 

4.  Cf.  Lettre  XLI,  note,  et  Lettres  à une  inconnue,  3 janvier 
1860,  II,  77. 
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pose  que,  selon  mes  intentions,  vous  l’avez  favorisée. 
Le  choix  pour  l’année  prochaine  sera  embarrassant 
car  vous  avez  dû  épuiser  la  littérature  morale  »,  et 
quelques  jours  après  : ((  J’aime  à croire  que  vous 
êtes  restée  dans  la  limite  de  sagesse  que  vous  obser- 
vez dans  toutes  les  négociations.  » — Une  année, 
son  Egérie  étant  absente  de  Paris,  il  se  trouve  dans 
l’embarras  : « Votre  absence  de  Paris  a été  cause  de 
deux  malheurs.  Le  premier,  que  j’ai  oublié  net  pour 
les  étrennes  les  livres  des  filles  de  madame  de  Lagrené. 
Le  second,  que  j’ai  oublié  pareillement  la  Eulalie. 
Il  n’y  a rien  dans  ce  pays  qui  puisse  être  envoyé  à 
Paris,  sinon  des  fleurs,  et  Dieu  sait  dans  quel  état 
elles  seraient  arrivées.  Donnez-moi  quelque  conseil 
là-dessus,  je  suis  aussi  embarrassé  qu’à  l’ordinaire, 
et  cette  fois,  je  n’ai  pas  la  ressource  de  vous  trans- 
mettre mon  embarras  » Mérimée,  qu’on  a si  sou- 
vent — et  bien  à tort  — considéré  comme  un 
égoïste  % se  prit  d’une  particulière  affection  pour 
Olga,  qui  devint  une  des  correspondantes 

1.  Lettres  à une  inconnue,  II,  148  [1861]. 

2.  Nous  sommes  profondément  surpris  de  retrouver  ce 
reproche  sous  la  plume  élégante  de  M.  Filon,  dans  l’article 
(d’ailleurs  très  intéressant)  qu’il  a consacré  au  Centenaire  de  Méri- 
mée dans  le  Gaulois  du  19  septembre  1903,  pour  lequel  il  y 
aurait  quelques  réserves  à faire,  et  dans  l’article  de  M.  Ed.  Rod, 
Le  cœur  de  Mérimée,  dans  les  Annales  politiques  et  littéraires  du 
27  septembre.  L’article  de  M.  H.  Albert,  Mérimée  sensible,  dans 
la  Chronique  des  livres  du  10  nov.  [p.  273-7]  ^st  beaucoup  plus 
juste. 


Fac-simiIe  d'une  lettre  de  l'Inconnue 


MÉRIMÉE  ET  LA  RUSSIÈ 


XXI 


auxquelles  il  prenait  plaisir  à écrire.  Les  lettres  qu’il 
lui  écrivit  sont  des  chefs-d’œuvre  de  charme  et  de 
bon  goût. 

M.  de  Lagrené  mourut  en  1862,  Mérimée  huit  ans 
après  ; et,  dès  qu’il  fut  mort,  miss  Lagden  écrivit  à 
de  Lagrené  pour  lui  annoncer  la  mort  de  son 
vieil  ami.  On  serait  plus  que  surpris  que  son  nom 
ne  figure  pas  sur  le  testament  daté  du  30  mai  186^ 
(??),  si  certains  autres  faits  singuliers  contenus  dans 
le  même  document  n’avaient  déjà  attiré  l’attention 
des  amis  survivants  de  Mérimée  ^ Je  n’en  citerai  que 
deux  : l’omission  des  noms  de  Panizzi  et  de  Jenny 
Dacquin  ! Jenny  Dacquin  ^ mourut  en  1894  : trois 
ans  après,  Mademoiselle  Olga  de  Lagrené  mourait  à 
son  tour.  M”"®  de  Lagrené  arriva  à un  âge  avancé  : 
elle  n’est  décédée  que  le  27  janvier  1901. 

Cette  nouvelle  correspondance,  qui  n’était  pas 


1.  Cf.  la  question  posée  par  M.  Victor  Jacquemont  du  Don- 
jon dans  V Intermédiaire  des  Chercheurs  du  20  décembre  1903, 
col.  890,  et  ma  lettre  confirmative,  dans  le  no  du  10  janvier 
1904,  col.  9. 

2.  Cf.  Notes  sur  P.  M.,  350.  Un  fureteur  boulonnais, 
M.  Th.  Lefebvre,  avait  commencé  des  recherches  sur  la  famille 
de  V Inconnue.  L’enquête  à laquelle  je  me  suis  livré  parallèlement 
avec  lui  m’a  donné  la  conviction  que  ses  papiers  ont  été  détruits 
à sa  mort.  J’ai  pu  retrouver  sa  tombe  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise.  M.  Émile  Faguet  a consacré  aux  Lettres  à une  Incon- 
nue dans  la  Revue  latine  de  juillet  1904  un  article  intitulé  : 
Mérimée  amoureux,  qui  donne  matière  à de  nombreuses  objec- 
tions. 
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tout  à fait  ignorée  ‘ , quoiqu’elle  n’ait  jamais  été 
communiquée,  apporte  bien  des  renseignements  sur 
divers  points  de  la  vie  de  Mérimée.  On  n’y  trouve 
rien,  par  exemple,  sur  son  élection  à l’Académie 
française.  Jadis,  à deux 'reprises  j’ai  donné  quelques 
détails  sur  les  rapports  de  Mérimée  avec  l’Institut, 
mais  j’ai  trouvé  depuis  quelques  nouveaux  rensei- 
gnements. 

La  réception  de  Mérimée  devait  avoir  lieu  plus  tôt 
qu’elle  n’a  eu  lieu,  comme  le  montre  cette  lettre 
inédite  de  son  « récipient  » à Lebrun  : 

« Mon  cher  Confrère, 

« Depuis  deux  ou  trois  jours  je  me  trouvais  indis- 
posé de  manière  à me  faire  craindre  de  ne  pouvoir 
présider  la  séance  de  jeudi.  Cependant  j’espérais  à 
force  de  soins  ne  pas  faire  ajourner  une  réception  qui 
a "déjà  beaucoup  trop  tardé.  Mais  ce  matin  même  je 
me  trouve  dans  l’impossibilité  de  sortir.  Je  vous  prie 
de  faire  prévenir  nos  collègues  qui  devaient  se  réunir 
aujourd’hui  à une  heure,  et  de  demander  la  remise 
de  la  séance  publique  jusqu’au  moment  où  ma  santé 
me  permettra  de  recevoir  M.  Mérimée.  Vous  devez 
bien  penser  que  je  suis  extrêmement  contrarié  de  ce 
retard. 

1.  M.  A.  Filon,  M.  F.  Bruncticrc  connaissaient  son  exis- 
tence, mais  n’ont  pu  Futiliscr. 

2.  Lettres  inédites^  p.  xxiv;  Notes  sur  P.  M.,  183-213. 
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« Agréez,  je  vous  prie,  mon  cher  confrère,  l’expres- 
sion de  mes  sentiments  les  plus  dévoués, 

« Étienne. 

« Ce  4 février  1845.  » 

Ces  retards  désolaient  les  Lebrun. 

Mérimée  leur  avait  été  présenté  par  Béranger,  et  < 
n’avait  pas  tardé  à être  très  bien  accueilli  ^ dans  ce 
milieu  lettré,  comme  le  prouve  ce  passage  d’une  lettre 
inédite  de  Béranger  à Lebrun,  d’avril  1844  : 

« Je  serai  demain  soir  aux  Français,  mais  seul  ; 
Judith  fait  mille  remerciements  à vous  et  à M""® 
Lebrun  ; elle  ne  peut  venir  demain  voir  Rachel... 

Je  vais  écrire  à Mérimée  pour  lui  annoncer  que  vous 
lui  offrez  une  place  dans  votre  loge.  Je  ne  doute  pas 
que  si  il  est  libre,  il  profite  d’une  si  bonne  occa- 
sion » 

A une  lettre  de  condoléances  de  Madame  Lebrun, 
Mérimée  répondait  : 

« 5 février  1845. 

« Madame,  ce  qui  ajoute  à mes  ennuis,  c’est  le 
regret  et  le  remords  de  donner  tant  de  tracas  aux 
personnes  qui  veulent  bien  s’intéresser  à moi. 
M*"  Lebrun  a été  hier  tout  à fait  victime  de  sa  bien- 
veillance à mon  égard.  Il  a fait  l’impossible  pour 
arranger  cette  malencontreuse  affaire  et  c’est  à lui 

1.  Bibl.  Maz.,  papiers  de  Lebrun.  Cf.  Notes  sur  P.  M,,  189. 

2.  Bibl.  Maz.,  papiers  de  Lebrun,  carton  VII,  liasse  i. 
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que  je  devrai  deux  fois  mon  entrée  à l’Académie.  Je 
vous  ai  aussi,  Madame,  toutes  les  obligations  du 
monde,  non  seulement  pour  votre  gracieuse  protec- 
tion, mais  surtout  pour  votre  lettre  de  condoléances 
qui  m’a  fait  le  plus  grand  bien.  Vous  savez  si  bien 
consoler  les  gens.  Madame,  qu’on  souhaiterait  d’être 
malheureux  pour  avoir  votre  compassion.  Adieu, 
Madame,  tous  mes  remerciements  encore.  Quand  je 
serai  devenu  un  homme  libre,  j’irai  vous  raconter 
toutes  mes  peines  passées  et  j’espère  en  rire  avec  vous. 

« Veuillez  agréer.  Madame,  l’expression  de  mes 
respectueux  hommages 

« P*"  Mérimée.  » 

La  réception  finit  cependant  par  avoir  lieu  le  14. 

Par  contre,  elle  nous  fait  connaître  la  réception 
d’Ampère.  L’on  sait  que  primitivement.  Ampère 
devait  être  reçu  par  Lebrun.  Mais  il  fut  décidé  que 
Lebrun  serait  remplacé  par  Mérimée  ^ Le  15  février 
1848,  Ampère  avait  écrit  à Lebrun  : 

« Mon  cher  Confrère, 

« Sentant  combien  la  tâche  de  me  louer  vous 
serait  difficile  sans  votre  amitié,  je  vous  envoie  dif- 
férens  travaux  littéraires  qui  réunis  à quelques  autres 
formeront  un  ouvrage  intitulé  la  Science  en  Orient, 
dont  le  but  sera  de  faire  connaître  les  principaux 
résultats  des  nouvelles  études  orientales.  Vous  y 


I.  Cf.  Notes  sur  P.  M.,  248-50. 
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retrouverez  vos  enfants,  le  Shahnameh  de  Mohl,  et 
le  Baghavata  pourana  de  Burnouf,  avec  un  travail 
qui  a plu  à M.  Villemain  sur  la  Chine  à l’occasion 
de  Rémusat.  J’y  joins  des  articles  sur  le  théâtre  indien 
qui  ont  paru  dans  le  'Globe  et  une  épreuve  de  mon 
article  sur  Thèbes.  Pardon  de  vous  accabler  : auprès 
d’un  juge  moins  indulgent  que  vous  je  perdrais  peut- 
être  mon  procès  pour  trop  plaider.  Enfin  vous  avez 
maintenant  le  nord,  le  midi  et  l’Orient.  Je  vous 
enverrai  prochainement,  j’espère,  les  bonnes  feuilles 
de  poésies  elles-mêmes  assez  complètes.  Je  serai  heu- 
reux que  vous  soyiez  mon  premier  confident  et  mon 
premier  juge. 

« Agréez,  je  vous  prie,  mille  amitiés  bien  vraies, 
et  priez  M”"®  Lebrun  d’agréer  mes  plus  empressés 
hommages. 

« J.-J.  Ampère. 

« Si  vous  pouvez  me  conserver  mes  articles  j’en 
serai  reconnaissant  car  j’en  aurai  besoin  pour  l’im- 
pression ^ )) 

Il  dut  lui  écrire  ^ le  4 mars  : 

« Mon  cher  Confrère, 

« Il  paraît  qu’il  est  arrangé  que  Mérimée  me  rece- 
vra sans  qu’il  y ait  là-dessus  ni  explication,  ni  dis- 
cussion, et  le  plus  tôt  possible.  Soyez  donc  assez  bon 

1.  Bibl.  Mazar.,  toc.  cit.,  VII,  4. 

2.  /i.,IX,  I. 
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pour  me  renvoyer  mon  discours  et  les  différents 
numéros  de  la  revue  où  sont  mes  articles. 

« N’ayant  plus  Histoire  de  la  littérature  française, 
3 vol. 

« d' Origine  de  la  langue  française,  i vol. 

« de  Littérature  et  voyage,  i vol. 

« Je  vous  serai  bien  obligé  de  me  renvoyer  votre 
exemplaire  de  tout  cela  pour  pouvoir  le  mettre  tout  de 
suite  entre  les  mains  de  Mérimée.  Je  vous  restituerai 
le  tout  fidèlement. 

« Mille  bien  affectueux  complimens, 

« J. -J.  Ampère.  » 

La  réception  eut  lieu  le  i8  mai.  Mérimée  la  ra- 
conte en  détail,  ainsi  que  les  journées  qui  suivirent. 
On  peut  comparer  le  récit  qu’il  a fait  des  journées 
de  juin  avec  la  lettre  inédite  suivante  de  Mignet  à 
Lebrun  : 

« Vendredi,  30  juin  1848. 

« Mon  cher  ami, 

« C’est  en  rentrant  hier  après  la  séance  de  l’Aca- 
démie que  j’ai  trouvé  chez  moi  votre  excellente  lettre 
à laquelle  j’ai  le  regret  de  ne  pouvoir  répondre  que 
ce  matin.  Il  n’est  rien  arrivé  ni  cà  Cousin,  ni  à moi, 
ni  à aucun  de  vos  amis  pendant  ces  horribles  jour- 
nées. Quelle  épouvantable  bataille,  mon  cher  Lebrun  ! 
elle  a été  gagnée  par  la  société  contre  le  brigandage, 
par  la  civilisation  contre  la  barbarie.  La  question 
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était  cette  fois  nettement  posée,  et  ces  terribles 
insurgés  dont  on  avait  enflé  l’orgueil,  perverti  l’es- 
prit, soulevé  les  plus  "mauvaises  passions,  combat- 
taient pour  le  pillage  et  la  domination.  Il  y'aeu  dans 
cette  affreuse  guerre  civile  plus  de  morts  que  dans 
beaucoup  de  grandes  batailles  sous  l’Empire,  et  du 
côté  du  faubourg  Saint-Marceau,  il  s’est  commis  des 
actes  de  cruauté  qui  nous  font  reculer  de  50  ans. 
Paris  reste  très  morne.  Chacun  a l’âme  navrée  et 
l’esprit  inquiet.  Les  vaincus  sont  moins  consternés 
qu’irrités  et  des  vengeances  de  toute  espèce  sont  fort 
à craindre  de  leur  part.  On  les  désarme,  et  je  ne 
crois  pas  qu’ils  puissent  désormais  reprendre  l’attaque. 
Les  mesures  qu’on  achèvera  de  prendre  pour  les 
contenir  préviendront  je  l’espère  de  nouveaux  sou- 
lèvements. Ainsi  on  assure  que  60.000  hommes  de 
troupes  resteront  à Paris  ou  dans  son  voisinage  le 
plus  rapproché,  que  l’on  fermera  les  clubs,  et  qu’on 
limitera  la  liberté  de  la  presse  par  une  loi.  C’est  le 
ferme  désir  de  la  majorité  de  l’Assemblée  qui  pren- 
drait l’initiative  de  ces  actes,  si  le  gouvernement  ne 
les  présentait  pas.  Thiers  qui  exerce  une  grande 
influence  sur  cette  majorité  lui  a fait  adopter  ces 
mesures  assurées  d’ordre,  des  moyens  effectifs  de 
travail  dans  des  réunions  particulières.  Mais  la  Société 
n’en  est  pas  moins  profondément  malade,  le  gouver- 
nement livré  à toutes  les  incertitudes  qu’entraîne  la 
forme  et  l’imagination  publique  très  justement  alar- 
mée. Adieu,  mon  cher  ami,  mille  tendres  hommages 


XXVIII 


MÉRIMÉE  ET  LA  RUSSIE 


à Madame  Lebrun  que  je  remercie  de  son  affectueux 
souvenir. 

« Tout  à vous  de  cœur, 

« Mignet.  » 

Pour  l’affaire  Libri,  pour  la  nomination  au  Sénat, 
nous  avons  des  lettres  charmantes  et  enjouées,  de 
même  que  lorsqu’il  est  question  des  distractions  de 
Carabanchel  ou  des  plaisirs  de  Compiègne  Ses 
animaux  chéris  ne  sont  pas  oubliés.  Il  donne  à ses 
correspondants  des  - nouvelles  de  sa  tortue,  de  son 
'ptégadiou,  de  son  chat  surtout,  de  ce  chat  qu’il  aime 
‘tant,  d’une  affection  presque  paternelle.  Il  est  heu- 
reux qu’on  lui  eii  parle,  qn’on  s’intéresse  à lui,  il 
répond 'en  ' son  nom.  C’est  l’animal  qui  a toutes  les 
•qualités'. 

' , r.  Les  correspondants  de  Mérimée  étaient  heureux  de  rece- 
,voir,  ses  lettres^  spirituelles  qui  peignaient'  une  époque  et 
une  société.  , Lebrun  écrivait  à sa  femme,?-  en  novembre 
*1862'':' « Mérimée  est  "allé  rejoindre  Cousin  a Cannes.  Il  m’a 
-écrit  hier'  en  partant  une  très  jolie  lettre.  Il  paraît  qu’à  Compiègne 
on  a joué  une  comédie  où  Mérimée  faisait  un, rôle  de  notaire. 
Dans  une  scène  de  cette  - comédie  on  parlait  à l’empereur  de  la 
manière  dont  il  écoute  avec  un  œil  terne  en  retroussant  ses 
moustaches.  On  y disait  : il  n’a  pas  uiie  réputation  bien  haute, 
et  il  est  encore  au-dessous  de  sa.  réputation.  On  plaisantait  les 
crinolines  de  l’Impératrice.  L’Impératrice  était  furieuse.  Elle 
trouvait  que  tout  cela  passait  la  permission,  et  elle  en  voulait 
beaucoup  à M.  de  Morny  à qui  elle  attribuait  la  pièce.  L’Empe- 
reur dans  son  coin  riait  comme  un  bossu,  c’est  qu’il  était  lui- 
même  l’auteur  de  cette  plaisanterie  ».  (Lettre  inédite,  Bibl.  Maza- 
rine,  XII,  i). 
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« M.  Mérimée  qui  aime  les  chats  et  ne  croit  pas 
ravaler  sa  qualité  d’homme  en  accordant  de  l’intel- 
ligence à ces  animaux,  ne  leur  reconnaît  guère,  dit 
Champfleury,  d’autres  défauts  qu’une  excessive  sus- 
ceptibilité. Suivant  lui,  le  chat  prouve  sa  suscepti- 
bilité par  une  extrême  politesse.  « En  cela,  me  disait- 
il  avec  ce  ton  de  gentleman  qu’on  lui  connaît,  l’ani- 
mal ressemble  aux  gens  bien  élevés  ^ » 

Aussi  aime-t-il  cà  dessiner  ses  poses  gracieuses, 
même  d’après  les  monuments,  et  il  est  heureux  de 
donner  à Champfleury  un  dessin  représentant  un 
chat  d’après  une  peinture  égyptienne  du  British 
Muséum. 

La  famille  de  Lagrené  aime  donc  les  chats,  et,  en 
récompense,  Mérimée  lui  donne  des  billets  pour 
l’Académie  : 

« Cher  Monsieur  Pingard, 

« Aurez- vous  la  bonté  de  donner  mes  billets  pour 
la  réception  de  l’abbé  Gratry  à Madame  de  Lagrené, 
qui  les  enverra  chercher,  et  si  pouvez  lui  procurer 


I.  Champfleury,  1,^5  Paris,  Reinwald,  1870,  p.  140.  — 

C’est  la  phrase  presque  textuelle  d’une  lettre  que  Mérimée  lui  avait 
adressée  : « Je  n’ai  rien  écrit  sur  les  chats,  mais  j’en  ai  élevé  un 
très  grand  nombre  et  je  crois  les  connaître  assez  bien.  Je  les 
estime  beaucoup  et  je  vous  communiquerai  mes  petites  observa- 
tions sur  ces  animaux  à qui  je  ne  connais  guère  d’autre  défaut 
qu’une  excessive  susceptibilité  ».  (Catalogue  des  autographes  de  la 
collection  Champfleury,  janvier  1891,  no  105). 
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une  bonne  place,  vous  obligerez  sensiblement  votre 
bien  dévoué  serviteur, 

« P*"  Mérimée. 

« Cannes,  9 mars  1868.  » 

Les  années  se  passent.  M.  de  Lagrené  est  mort, 
Gabrielle  mariée,  les  fils  partis  : l’un  à Saint-Cyr, 
l’autre  à Brest,  le  troisième  est  diplomate.  Mérimée 
est  vieux  et  malade.  La  correspondance  se  ralentit. 
Puis  vient  la  guerre. 

Un  jour  d’octobre  1870,  M"'^  Olga  reçoit  une 
lettre  de  Cannes.  Ce  n’est  pas  l’écriture  de  son  vieil 
ami;  c’est  une  écriture  féminine,  aux  lettres  aiguës  : 
c’est  miss  Lagden  qui  lui  annonce  la  mort  de  Pros- 
per  Mérimée  « l’ami  qui  vous  aimait  tant  ».  La  mort 
a scellé  la  correspondance  ! 

De  longues  années  s’écoulent  : les  lettres  de  Méri- 
mée sont  conservées  pieusement.  Dans  le  monde, 
jamais  M^*^  de  Lagrené  ne  parle  de  Mérimée  ; quand 
on  prononce  son  nom,  elle  se  tait.  Et  cependant,  elle 
désire  faire  connaître  au  public  ces  lettres  qu’on  avait 
été  si  heureux  de  recevoir  : 

« Je  n’ai  pas  la  prétention,  écrit-elle,  d’écrire  une 
nouvelle  vie  de  Mérimée  après  tout  ce  qui  a été  dit 
et  si  bien  dit  sur  l’illustre  écrivain  par  des  auteurs 
d’un  talent  incontesté.  Je  veux  seulement  communi- 
quer au  public  curieux  des  choses  de  l’esprit  une 
série  de  lettres  pleines  d’originalité,  de  verve,  d’hu- 
mour, d’esprit,  et,  contrairement  à ce  que  l’on  pense 


MÉRIMÉE  ET  LA  RUSSIE 


XXXI 


généralement  de  Mérimée,  de  cœur  Elles  sont 
écrites  à mon  père,  ami  intime  de  Mérimée,  à ma  mère, 
qui  initia  le  savant  académicien  aux  beautés  de  la 
littérature  russe,  après  lui  avoir  enseigne  1 alphabet 
et  la  grammaire.  Il  y en  a plusieurs  et  non  des  moins 
charmantes  adressées  à leur  petite  fille,  Olga,  sa 
grande  favorite  — une  enfant  alors  — mais  dont  le 
cœur  reconnaissant  n’a  jamais  oublié  1 indulgente 
bonté  et  les  gâteries  de  son  grand  et  savant  ami.  « 

Ce  désir,  la  mort  l’empêcha  de  le  mettre  à exécu- 
tion. 

Pour  commémorer  le  centenaire  de  Mérimée  % il 
aurait  fallu  entreprendre  la  publication  de  sa  corres- 


1 . Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  ce  qu’il  fallait  penser  du  soi- 
disant  égoïsme  de  Mérimée.  Cf.  Lettres  inédites,  cxvii  ssq.  et 
Notes  sur  P.  M.,  ix. 

2.  Il  y a eu  quelques  articles  sur  ce  centenaire.  Voici  l’indi- 
cation des  plus  importants,  utiles  à consulter  ; E.  La  Jeunesse, 
dans  le  Journal,  [G.  Montorgueil],  dans  V Éclair  àu.  23  septembre, 
René  de  Valfori  dans  la  Liberté  du  26  [article  reproduit  dans  le 
Soir,  de  Bruxelles,  du  29,  et  dans  la  Roumanie  de  Bucarest,  du 
30-3  octobre],  R.  de  Montreux,  dans  le  Gaulois  du  dimanche,  du 
26-27  septembre,  F.  Chambon,  dans  le  Journal  de  Gannat  du  30, 
E.  Faguet,  dans  la  Revue  du  ler  octobre  [p.  74-78]  ; G.  Grappe, 
dans  la  Quinzaine,  de  novembre  [p.  1 12-1 13].  — A l’étranger  : 
Ed.  Engel,  Pros  per  Mérimée  ^u  seinem  hundertsten  Gehurtstage, 
dans  Berliner  Tageblatt  du  28  septembre  ; Alf.  Semerau  dans 
die  Gegenwart,  du  10  octobre;  A.  Friedmann,  dans  le  Frernden- 
Blatt  [de  Vienne],  du  27  sept.;  Guido  Menasci,  dans  Natura  ed 
arte  [de  Milan],  du  15  octobre  [p.  701-705]  ; Indépendance  belge 
du  2 octobre;  Berliner  Borsen-Courrier  du  27  sept.;  Diario  Uni- 
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pondance  complète  * : celle-ci  ne  pourra  jamais  être 
faite,  même  lorsque  les  œuvres  de  Mérimée  seront  tombées 
dans  le  domaine  public,  du  fait  de  Tun  des  possesseurs 
d’une  partie  considérable  de  cette  correspondance  qui 
se  refusera  toujours  — pour  des  motifs  malheureu- 
sement trop  plausibles  — à communiquer  ces  lettres 
aux  éditeurs  actuels  de  Mérimée.  Cette  publication 
privée,  faite  par  l’un  des  fils  de  M.  de  Lagrené,  sera 
un  souvenir  In  memoriam  P.  M.  Nous  le  remercions 
de  nous  avoir  fait  l’honneur  de  nous  charger  du  soin 
de  présenter  à sa  famille  et  à ses  amis  cette  impor- 


versaî  [de  Madrid],  du  21  ; Wiener  Mode,  du  15  octobre.  Le  Sikh 
du  28  septembre  a reproduit  un  article  de  Arsène  Houssaye  sur 
Mérimée  ; les  Annales  politiques  et  littéraires  du  27,  une  pièce  de 
la  Gu:(l<^  [Le  Fusil  enchanté],  et  le  Soleil  du  dimanche  du  18 
octobre,  la  Dame  de  Pique.  — A noter,  aussi,  à cette  occasion, 
les  articles  suivants  : G.  Malet,  le  Merveilleux  dans  Mérimée,  dans 
VÉcho  du  merveilleux,  du  i^r  octobre  [p.  364-6],  et  G.  Kahn, 
Uironie  dans  le  roman  français,  dans  la  Nouvelle  Revue  du  15  oct. 
[p.  528-534].  — Cf.  aussi,  dans  l’ouvrage  de  Benno  Diederich, 
Von  Gespenstergeschichten,  ihrer  Teknick  ihre  Literatur  (Lpz. 
Schmidt,  1903,  8°)  les  pages  consacrées  à Mérimée  et  à la 
Vision  de  Charles  XI  [p.  30-37].  — Enfin  il  faut  signaler  le  très 
remarquable  travail  de  M.  Max  Kuttner,  Eine  neuphilologenfahrt 
nach  Korsika.  Auf  den  Spuren  von  Mérimée  ’s  Colomba,  dans  la 
Deutsche  Rundschau,  d’août  1903,  p.  227-46  et  les  articles 
du  même  auteur  dans  VArchiv  fur  das  Studium  der  neueren 
Sprachen,  CXI,  350-64  et  CXII,  94-109. 

I . « Mérimée  est  un  épistolaire  de  premier  ordre  et  la  publi- 
cation complète  de  ses  lettres  serait  des  plus  souhaitables.  Là 
seulement  il  se  livre  tout  entier  et  donne  ou  indique  toute  sa 
mesure.  » (Larroumet,  Petits  portraits  et  notes  d'art,  13/)). 
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tante  correspondance^  où  Prosper  Mérimée  se  montre 
tel  qu’il  était,  tel  que  ses  amis  en  ont  conservé  le 
souvenir,  esprit  distingué  et  délicat,  cœur  sensible 
et  ami  fidèle. 

Félix  Chambôn. 


Lettres  de  Mérimée. 
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BIBLIOGRAPHIE 

DES  TRAVAUX  DE  MÉRIMÉE 
SUR  LA  RUSSIE 


II  a paru  intéressant  de  faire  une  bibliographie  raison- 
née  des  articles  et  ouvrages  que  Mérimée  a consacrés  à 
l’histoire  et  à la  littérature  russes.  Ce  travail  n’a  encore 
jamais  été  tenté  : sa  nouveauté  fera  pardonner  les  lacunes 
qu’il  contient  peut-être  ^ 


1849 

I.  La  Dame  de  Pique,  nouvelle  tirée  de  Pouchkine, 
dans  \2i Revue  des  Deux  Mondes  du  15  juillet  1849,  p.  185- 
20é. 

I . L’on  a consulté  pour  cette  bibliographie  deux  bibliogra- 
phies récentes  sur  Mérimée  : l’une  de  M.  de  Spoelberch  de 
Lovenjoul,  dans  Bibliographie  et  Littérature.  Trouvailles  d’un 
bibliophile  (Paris,  Daragon,  1903,  in-12,  p.  35-64)  [reproduction 
corrigée  et  augmentée  de  celle  qui  se  trouve  à la  suite  de  Méri- 
mée et  ses  amis  de  M.  A.  Filon],  l’autre  de  M.  Georges  Vicaire, 
dans  son  Manuel  de  V Amateur  de  Livres  du  XIX^  siècle  (V. 
col.  699-762);  mais  tous  les  numéros  en  ont  été  vus  par  moi. 
La  plupart  des  traductions  russes  ne  sont  pas  signalées  dans  ces 
deux  ouvrages,  non  plus  que  les  particularités  que  nous  indi- 
quons. Cf.  aussi  le  chapitre  que  M.  A.  Filon  a consacré  à la  lit- 
térature russe  {Mérimée  et  ses  amis,  294-305). 
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Elle  fut  annoncée  par  la  note  suivante  du  Directeur  : 
« La  littérature  russe  est  peu  connue  parmi  nous,  et 
dans  cette  Revue  même,  — où  à diverses  reprises,  notam- 
ment dans  le  n®  du  octobre  1847,  le  grand  poète 
Pouchkine  et  les  écrivains  modernes  de  la  Russie  ont  été 
l’objet  d’une  étude  développée,  — le  mouvement  litté- 
raire de  ce  pays  n’a  pas  été  suivi  avec  toute  l’attention 
qu’il  mérite.  C’est  que  la  langue  russe  est  à peu  prés  com- 
plètement ignorée  en  France  ; les  interprètes  et  les  cri- 
tiques compétens  manquent.  Un  écrivain  connu  par  des 
œuvres  qu’on  lira  encore,  quand  les  gros  romans  de  ces 
dernières  années  seront  dans  l’oubli,  fait  une  heureuse 
exception,  car  on  ne  sait  peut-être  pas  que  l’auteur  de 
Colomba  tourne  vers  le  russe  la  même  curiosité  péné- 
trante qu’il  a portée  vers  le  zingali,  lorsqu’il  composait 
Carmen.  C’est  à lui  que  nous  devons  d’avoir  fait  passer 
dans  notre  langue  le  récit  qu’on  va  lire,  et  on  reconnaîtra 
dans  la  Dame  de  Pique  une  de  ces  trop  rares  tentatives  où 
un  esprit  éminent  sait  donner  à la  traduction  même  un 
cachet  d’originalité.  Pouchkine,  assurément,  ne  pouvait 
trouver  un  meilleur  introducteur  dans  la  littérature  fran- 
çaise. « 

X.  Doudan  écrivait  à d’Haussonville,  à propos  de 
cette  nouvelle,  le  24  juillet  1849  : « Qu’avez-vous  dit 
de  la  Dame  de  Pique  de  M.  Mérimée  ? Est-ce  tout  à fait 
de  M.  Pouchkine,  ou  M.  Mérimée  y a-t-il  mis  un  peu  du 
sien  ? Cela  est  d’une  simplicité  chirurgicale  qui  ressemble 
plus  au  traducteur  qu’à  ce  qu’on  racontait  de  l’auteur  » K 

Elle  fut  reproduite  dans  les  Nouvelles,  publ.  en  mai 
1852. 

I.  X.  Doudan,  Mélanges  et  Lettres,  II,  247. 
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1851 

2.  Nicolas  Gogol,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du 
15  novembre  [t.  84],  p.  627-50,  reproduit  dans  les  Nou- 
velles. [Analyse  des  Nouvelles,  des  Ames  mortes,  et  du  Revi- 
lor]  ^ . 

1852 

3.  Mémoires  contemporains  relatifs  au  faux  Démé- 

TRIUS,  TRAD.  ET  PUBL.  PAR  M.  OUSTRIALOF.  C.  R.  paru 
dans  le  Journal  des  Savants  de  février  [89-100]  et  mars 
[i 59-174]  et  tiré  à part  en  brochure  de  29  p.  4°.  — N'a 
pas  été  republié. 

La  lettre  inédite  ^ suivante,  de  Mérimée  à Lebrun, 
montre  que  Lebrun  avait  demandé  des  suppressions  : 

« Mon  cher  confrère, 

« Voici  une  seconde  édition  revue  et  considérable- 
ment diminuée.  Je  suppose  que  cela  peut  faire  12  pages. 
Il  serait  difficile  de  couper  ou  de  réduire  davantage  sans 
que  la  chose  ne  devînt  tout  à fait  inintelligible. 

« Mille  amitiés  et  compliments. 

« Pr  Mérimée. 

« 5 janvier  1852.  » 

1.  En  voici  le  début  : « Je  n’ai  lu  de  M.  Gogol  que  les  trois 
ouvrages  dont  je  viens  de  transcrire  les  titres,  c’est  à dire  un 
recueil  de  nouvelles,  un  roman  et  une  comédie.  Je  crois  qu’il  a 
encore  publié  des  lettres,  qui  ont  fait  sensation  dans  son  pays, 
sur  des  sujets  philosophiques  et  religieux.  Mon  incompétence  en 
ces  matières  me  fait  moins  regretter  de  ne  pouvoir  en  rendre 
compte...  » 

2.  Bibl.  Mazarine,  Papiers  de  Lebrun,  carton  XI,  liasse  4. 
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4.  Les  Bohémiens,  le  Hussard,  traduit  de  Pouchkine, 
publié  dans  les  Nouvelles,  volume  paru  en  mai  1852. 

5.  Études  sur  la  Russie,  par  A.  de  Haxthausen,  dans 
le  Moniteur  du  30  octobre. 

6.  Épisode  de  l’Histoire  de  Russie.  Les  faux  Démé- 
TRius.  Paris,  Lévy,  1853  fp^tru  en  décembre  1852],  18, 
452  p.  — Il  en  existe  une  traduction  anglaise  de  Andrew 
R.  Scoble  (Ld.,  Bentley,  1853,  8°),  et  une  trad.  alle- 
mande de  W.  E.  Drugulin  (Lpz.,  1853,  8°)  souvent 
réimprimée.  — Il  en  existe  aussi  une  contrefaçon  belge, 
Bruxelles,  1853,  8°:  ^^ec  2 gravures  dessinées  par  V.  de 
Doncker,  gravées  par  E.  Vermorcien  ^ — A la  fin  du 
volume,  pièces  justificatives  et  liste  des  ouvrages  consul- 
tés et  cités. 

Il  se  trouve  à la  Bibliothèque  de  l’Université  d’Amster- 
dam 2,  la  lettre  inédite  suivante  de  Mérimée  à Michel 
Lévy  relative  à cet  ouvrage,  auquel  Sainte-Beuve  3 a con- 
sacré un  article  : 

« Rue  de  Lille,  52. 

« 4 septembre. 

« Mon  cher  Monsieur, 

« Je  pars  aujourd’hui  pour  Blois,  laissant  la  dernière 
épreuve  corrigée.  Je  serai  à Paris,  mardi,  à 3 heures,  et 
si  vous  aviez  un  moment  à perdre  pour  parler  de  Deme- 
trius,  vous  seriez  sûr  de  me  trouver  à 3 h.  1/2,  rue  de 
Lille.  Je  repartirai  le  soir  pour  ne  revenir  qu’à  la  fin  du 
mois.  Vous  pourrez  m’envoyer  des  épreuves  pendant 

1.  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Hammer,  à Stockholm,  Berlin, 
Mosse,  1887,  8°,  III,  294,  no  17500. 

2.  Bibl.  de  l’Université  d’Amsterdam,  Mss.,  collection  Diede- 
richs,  51  Dv.  2. 

3.  Causeries  du  Lundi,  VII,  371-388. 
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mon  absence  en  les  laissant  chez  moi  d’où  on  me 
les  expédiera  par  le  Ministère  de  l’Intérieur.  Il  serait 
bon  d’en  envoyer  le  plus  possible  à la  fois.  Je  vous 
les  renverrai  aussitôt  que  possible  et  en  les  corrigeant 
avec  soin  de  façon  qu’une  seconde  épreuve  soit  inutile. 
Le  malheur  c’est  que  j’ai  été  tellement  accablé  d’affaires 
que  je  n’ai  pu  terminer  la  traduction  des  pièces  justifica- 
tives. Il  ne  m’en  reste  plus  que  pour  un  jour,  mais  je  ne 
puis  emporter  avec  moi  un  in-folio  russe,  grand  aigle. 
Ainsi  il  faudra  attendre  mon  retour  pour  terminer.  Je 
compte  être  à Paris  le  30  au  plus  tard,  le  25,  s’il  m’est 
possible.  Je  laisserai  chez  moi  des  adresses  pour  les 
épreuves  à m’envoyer. 

« Veuillez  agréer.  Monsieur,  l’expression  de  tous  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

« P'"  Mérimée. 

« Vous  n’oublierez  pas  dans  le  tirage  quelques  exem- 
plaires sur  velin  pour  des  Russes  qui  m’ont  fourni  de 
livres  et  d’extraits  de  Mss.  » 

7.  Les  faux  Démétrius,  Scènes  dramatiques,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  du  15  décembre  1852  [t.  88],  p. 
1001-1047.  Pièce  en  5 actes,  publiée  en  volume  en  1853, 
avec  les  Deux  héritages,  sous  le  titre  : Les  débuts  d'un 
aventurier.  Elle  est  précédée  d’une  introduction  de 
quelques  pages  dont  voici  un  fragment  : 

« Pendant  que  j’étudiais  le  caractère  du  Faux  Démé- 
trius, je  dus  passer  15  jours  du  mois  de  juillet  dernier 
dans  un  endroit  où  je  n’étais  nullement  incommodé  du 
soleil,  et  où  je  jouissais  d’un  profond  loisir.  J’en  profitai 
pour  me  pénétrer  de  mon  héros...  et  à force  de  lire  sa 
correspondance  et  tout  ce  que  les  contemporains  ont  dit 
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de  SCS  liabitudes,  je  finis  par  me  persuader  que  je  l’avais 
deviné  et  que  je  le  connaissais.  Cette  persuasion  où  je 
suis  arrive,  qu’il  me  soit  permis  de  le  dire  cà  ma  gloire, 
après  une  étude  consciencieuse  de  tous  les  témoignages 
historiques  me  conduisit  cà  me  demander  si,  au  lieu  d’ini- 
tier le  lecteur  à mes  investigations,  il  ne  vaudrait  pas 
mieux  lui  en  présenter  tout  d’abord  le  résultat,  lui  ofTrir 
mes  convictions  au  lieu  de  mes  doutes  K..  » 

Émile  Augier  eut  un  moment  l’intention  de  faire  « un 
grand  mélodrame  » avec  cette  pièce,  en  collaboration 
avec  Mérimée  2,  mais  le  projet  fut  vite  abandonné  3. 

1853 

8.  L’Inspecteur  général  (Reviipr'),  trad.  du  russe  de 
Nicolas  Gogol,  avec  cette  épigraphe  : « N’accuse  pas  le 
miroir  ; c’est  toi  qui  fais  la  grimace  « (proverbe  popu" 
laire).  — Précédé  d’une  longue  « note  pour  les  acteurs  » 
sur  les  oaractères  et  les  costumes.  Paru  avec  les  Deux 
héritages  tn  juillet  1853. 

1.  Dans  l’édition  en  volume,  on  a supprimé  les  lignes  sui- 
vantes, qui  terminent  l’article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  : « A 
partir  de  ce  moment,  l’histoire  du  Faux  Demetrius  n’a  plus  de 
mystères,  et  j’ai  déjà  dit  où  l’on  pourrait  trouver  la  suite  de  ses 
aventures.  Mes  quinze  jours  de  loisir  étaient  expirés,  et  je  crai- 
gnis de  continuer  ce  drame,  me  rappelant  le  marquis  de  Masca- 
rille,  qui  voulait  mettre  toute  l’histoire  romaine  en  madrigaux.  » 

2.  Lettres  ti  une  inconnue,  II,  37  [22  janvier  1859]. 

3.  a.  Lettres  à une  inconnue,  II,  39  [du  5 février]  : « Quant  à 
Dénié trius,  je  n’y  pense  pas  du  tout,  et  il  fallait  votre  lettre  pour 
me  rappeler  que  j’y  avais  pensé.  Un  collègue  est  très  utile  en  ce 
qu’il  sait  d’abord  les  ficelles  du  métier,  et,  en  outre,  qu’il  peut 
parler  avec  les  acteurs  et  autres  gens  de  mauvaise  compagnie  que 
ma  sublimité  ne  peut  pas  voir.  » 
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1854 

9.  Les  Cosaques  de  l’Ukraine  et  leurs  derniers  ata- 

MANS,  dans  le  Moniteur  des  21,  22,  23  juin.  Reproduit  en 
1855  Mélanges  historiques  et  littéraires. 

10.  La  littérature  et  le  servage  en  Russie  [à  pro- 
pos des  Mémoires  d’un  chasseur.,  de  Tourgueneff],  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  du  juillet  [t.  95],  p.  183-93. 
Non  recueilli  en  volume. 

1855 

11.  Notes  pour  l’Estat  de  l’Empire  de  Russie,  par  le 
capitaine Margeret, éd. d’H.  Chevreul, Paris, Potier,  1855, 
12,  p.  107-113.  [Rectification  des  mots  russes  cités  par 
Margeret.]  L’éditeur,  à la  fin  de  sa  notice,  déclare  : 
« Nous  devons  ces  notes  à la  bienveillance  de  M.  P.  Méri- 
mée, etc...  » 

1856 

12.  Le  coup  de  pistolet,  trad.  de  Pouchkine,  dans  le' 
Moniteur  du  21  mars,  reproduit  en  1873  dans  Dernières 
nouvelles.  Il  en  existe  une  édition  anglaise  « by  an  Army 
Tutor  ».  Ld.,  Williams,  1891,  8°. 

1861 

1 3 . ByHTTj  CTeHLKH  KasHHa.  Révolte  de  StenkaRazine, 
par  M.  Kostomarov.  Saint-Pétersbourg,  1859,  2^  éd.  — 
Relation  des  particularités  de  la  rébellion  de  Stenka 
Razine,  précédée  d’une  introd.  et  d’un  glossaire,  par  le 
prince  A.  Galitzine,  dans  Journal  des  Savants  de  juillet 
i8éi,  p.  389-420,  reproduit  en  1865  dans  les  Cosaques 
d’autrefois,  295-369  [3^éd.,  1890]. 
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Mérimée  écrivait  à propos  de  cet  article  à Jenny  Dac- 
quin,  le  24  avril  1862  : « Je  fais  l’histoire  d’un  Cosaque 
bandit  révolutionnaire  du  xvii^  siècle,  nommé  Stenka 
Razinc,  qu’on  a fait  mourir,  à Moscou,  dans  des  tour- 
ments horribles  après  qu’il  eut  pendu  et  noyé  un  nombre 
très  considérable  de  boyards,  et  traité  leurs  femmes  à la 
cosaque.  Je  vous  enverrai  cela  quand  ce  sera  fait,  si  jamais 
j’en  viens  à bout  ^ » 

En  juillet,  il  envoyait  ses  épreuves  à Lebrun  avec  la 
lettre  inédite  suivante  ^ : 

« Mon  cher  Confrère, 

« Je  pars  demain  matin  pour  Londres.  Voici  les 
épreuves.  Il  me  vient  un  scrupule  sur  le  sens  d’un  vers 
cosaque.  Personne  n’a  pu  me  l’expliquer.  J’ai  mis  une 
note  que  peut-être  vous  ferez  bien  de  supprimer.  Qu’im- 
porte un  contresens  qui  ne  peut  être  relevé  que  par  un 
cosaque  et  combien  avez-vous  d’abonnés  au  (sic)  bords  du 
Donet  du  Volga. 

« Je  serai  de  retour  à Paris  vers  le  i®'"  août  à moins 
que  je  n’aille  en  Écosse. 

« Mille  compliments  et  amitiés  à la  conférence. 

« P*"  Mérimée. 

« 10  juillet  1861.  » 

Il  existe  un  tirage  à part  de  32  pages  in-40,  que  je  n’ai 
pas  vu,  mais  qui  est  mentionné  dans  cette  autre  lettre 
inédite  3 à Lebrun. 

1.  Lettres  à line  inconnue,  II,  156. 

2.  Bibl.  Mazarine,  Papiers  de  Lebrun,  XI,  4. 

3.  Id.  Cf.  lettre  à Jenny  Dacquin  du  31  août  : « J’ai  à votre 
intention  un  exemplaire  de  Stenka  Racine.  Faites-moi  penser  à 
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« British  muséum,  26  juillet  au  soir, 
« Mon  cher  Confrère  et  collègue, 

« Auriez-vous  la  chose  de  demander  qu’on  me  tire  à 
part  quelques  exemplaires  de  Stenka  Raxîne  ? J’ai  oublié 
de  vous  le  dire  en  partant  pour  ce  pays. 

« Bien  que  nos  compatriotes  s’y  conduisent  mal 

(V...  en  assommant  son  fils,  et  un  autre  père ), 

il  n’y  a plus  ici  de  gallophobie.  Les  volontaires  s’exercent 
mais  ne  pensent  plus  à nous  exterminer.  Le  Ministère  est 
ici  terriblement  chancelant.  Le  dernier  changement  lui  a 
fait  grand  tort,  mais  les  hommes  manquent.  C’est  ce  que 
dit  lord  Palmerston  quand  on  lui  reproche  d’avoir  appelé 
au  conseil  privé  sir  Robert  Peel  qui  aurait  dû  être  appelé 
à Bedlam. 

« Mad.  Libri  est  bien  malade.  Je  crains  que  la  pauvre 
femme  ne  survive  pas  à l’éloquence  de  M.  de  Royer  et  de 
Bonjean. 

« Je  commence  à regarder  vers  le  sud  et  je  crois  que 
je  serai  à Paris  vers  le  8 ou  10  août.  En  attendant,  cher 
confrère,  veuillez  agréer,  etc. 

« P>^  M.  » 

1863 

14.  Bogdan  Chmielniecki,  dans  le  Journal  des  Savants^ 
p.  4-25  [janvier],  77-95  [février],  153-75  [mars],  277-297 
[mai],  362-383  [juin]  et  432-53  [juillet].  Reproduit  dans 
les  Cosaques  d'autrefois. 

Dés  janvier  1862,  Mérimée  écrivait  à Jenny  Dacquin  : 

vous  le  donner  quand  je  vous  verrai...  » (Lettres  à une  inconnue, 
II,  174). 
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« ...Je  lis  dans  un  livre  russe  l’histoire  d’un  autre  Cosaque 
beaucoup  plus  éduqué  que  Stenka  Razine,  qui  s’appelle 
malheureusement  Bogdan  Climielnick.  Avec  un  nom  si 
difficile  à prononcer,  il  n’est  pas  étonnant  qu’il  soit  resté 
inconnu  à nous  autres  Occidentaux,  qui  ne  retenons  que 
les  noms  tirés  du  grec  et  du  latin  ^ » 

Et  au  mois  de  septembre,  le  27  : « J’ai  écrit,  tant  à 
Biarritz  que  dans  les  Pyrénées,  plus  de  la  moitié  d’un 
volume.  C’est  encore  l’histoire  d’un  héros  cosaque  que 
je  destine  au  Journal  des  Savants^.  » 

Avant  de  partir  pour  Cannes,  il  en  envoyait  une  partie 
à Lebrun  : 

« Paris,  25  novembre  1862. 

« Mon  cher  confrère,  et  plusieurs  fois  collègue, 

« Je  ne  pourrai  pas  aller  après  demain  à la  conférence 
parce  que  je  pars  ce  soir  pour  Cannes.  Je  crois  vous  avoir 
promis  une  petite  drôlerie  cosaque,  mais  je  ne  vous  ai 
pas  pris  en  traître.  Cela  sera  long  et  pas  très  gai,  car  on 
y empale  du  monde,  on  en  écorche  et  on  en  pend  énor- 
mément. Veuillez  lire  ce  petit  échantillon  qui  est  à peu 
près  le  5^  de  la  biographie  de  mon  héros.  Si  cela  ne  vous 
fait  pas  peur  et  que  vous  ne  trouviez  pas  la  chose  trop 
longue,  vous  pourriez  faire  lire  le  article  à une  de  nos 
conférences  5.  Je  vous  enverrais  de  Cannes  une  épreuve 
corrigée  et  la  suite  qui  serait  toute  prête.  A moins  que 
vous  n’attendiez  mon  retour,  ce  qui  vaudrait  mieux  peut- 
être.  Enfin  disposez  comme  vous  l’entendrez. 

1.  Lettres  à une  inconnue,  II,  184  [du  6 janvier]. 

2.  Id.,  p.  201. 

3.  Ce  fut  Barthélemy  Saint-Hilaire  qui  se  chargea  de  ce  soin. 
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« Vous  ferez  observer  au  lecteur  qu’il  faut  prononcer 
Bogdan  comme  si  c’était  écrit  Bohhdane  et  Chmielnicki 
comme  Hhmienitski.  Il  suffit  de  5 à 6 ans  de  séjour  en 
Russie  ou  en  Pologne  pour  prononcer  quellement  la 
lettre  t. 

« Je  suis  très  souffrant,  je  ne  respire  plus  et  j’espére  que 
le  soleil  me  mettra  en  état  de  venir  voter  pour  N. -S. -P. 
le  Pape  vers  la  fin  de  janvier. 

« Veuillez  agréer,  mon  cher  confrère,  l’expression  de 
tous  mes  sentiments  dévoués  ^ 

« Pr  Mérimée. 

« Mon  adresse  est  à Cannes,  et  vous  pourriez  remettre 
les  épreuves  au  m^^  Vaillant  qui  m’envoie  toutes  les 
semaines  un  paquet  d’autres  épreuves,  celles  de  la  Corres- 
pondance de  Napoléon  Rr.  » 

Le  5 décembre,  il  écrit  encore  à Jenny  Dacquin  : 
« Depuis  que  je  suis  ici,  et  particulièrement  depuis  la 
pluie,  j’ai  poursuivi  ma  tartine  cosaque.  Cela  sera,  je  le 
crains,  bien  long.  Je  vais  envoyer  ces  jours-ci  un  second 
article  à Paris,  et  ce  ne  sera  pas  le  dernier.  Je  m’aperçois 
que  j’ai  oublié  d’emporter  avec  moi  une  carte  de  Pologne, 
et  je  suis  embarrassé  pour  écrire  les  noms  polonais  dont 
je  n’ai  que  la  transcription  en  russe.  Si  vous  aviez  à votre 
portée  quelque  moyen  d’information,  tâchez  de  savoir  si 
une  ville  qui  en  russe  s’appelle  Lvow,  ne  serait  pas  par 
hasard  la  même  que  Lemberg  en  Gallicie.  Vous  me  ren- 
drez un  grand  service  2.  » 

Et  le  3 janvier  1863  : « Je  crois  que  je  vous  ferai  lire 

1.  Bibl.  Mazarine,  Papiers  de  Lehrun,  VIII,  3. 

2.  Lettres  à une  inconnue,  II,  209. 
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encore  la  seconde  partie  de  Chmielnicki,  dont  j’ai  corrigé 
les  épreuves  pendant  que  j’étais  sur  le  dos  Vous  y verrez 
une  grande  quantité  de  Cosaques  empalés  et  de  juifs  écor- 
chés tout  vifs.  » 

Le  6 janvier,  c’était  à Lebrun  qu’il  écrivait  : 

« Cannes,  6 janvier  1863. 

« Mon  cher  confrère  et  collègue, 

« Je  vous  la  souhaite  bonne  et  heureuse.  Je  suppose 
que  vous  aurez  reçu  de  M.  le  Maréchal  une  petite  drôlerie 
que  je  vous  ai  adressée  l’année  passée.  J’en  ai  la  suite  à 
votre  service,  mais  je  pense  que  vous  n’en  êtes  pas  trop 
pressé  et  que  vous  pourriez  attendre  jusqu’au  20  de  ce 
mois  ; vous  me  verrez  alors  accourir  pour  la  discussion 
de  l’adresse,  et  j’apporterai  en  même  temps  cette  affaire 
qui,  à mon  grand  regret,  ne  sera  pas  la  dernière  complai- 
sance que  j’imposerai  à la  conférence.  Si  pourtant  vous 
aviez  un  besoin  urgent  de  copie,  je  vous  en  enverrais 
aussitôt  que  vous  m’en  demanderez  par  le  canal  du  maré- 
chal, à qui  je  vous  prie  d’offrir  mes  souhaits  de  bonne 
année. 

« M.  Cousin  a été  un  peu  malade  ces  jours  passés  et  en 
outre  très  affligé  de  la  mort  de  l’archevêque  ^ A tout 
prendre,  il  se  trouve  très  bien  dans  ce  pays-ci. 

« Je  vois  dans  les  journaux  que  notre  confrère  M.  La- 

prade  a eng Augier  en  vers  un  peu  durs...  Mais 

pourquoi  M.  Laprade 

1.  MgrMorlot,  archevêque  de  Paris,  Cf.  lettre  de  V.  Cousin 
à Lebrun,  citée  dans  Noies  sur  P.  M.,  382. 

2.  Le  5 supprimé  ici,  a été  publié  dans  les  Notes  sur  P.  M.,  381. 
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« Adieu  mon  cher  confrère  et  collègue,  veuillez  pré- 
senter mes  hommages  à Madame  Lebrun,  et  agréer  Tex- 
pression  de  tous  mes  sentiments  dévoués, 

« Mérimée. 

« Ne  prenez  pas  la  peine  de  m’écrire  si  vous  n’avez 
pas  besoin  de  prose  ^ » 

Et  quelques  jours  après  : 

« Cannes,  13  janvier. 

« Mon  cher  confrère  et  collègue, 

Cf  Voici  les  épreuves  corrigées.  Je  ne  vous  envoie  pas 
le  3®  article  que  j’apporterai  bientôt;  d’ailleurs  vous  avez 
de  la  copie  dans  la  huche.  Serez-vous  assez  bon  pour  me 
faire  tirer  quelques  exemplaires  à part,  une  douzaine,  pas 
davantage. 

cc  M.  Cousin  était  florissant  hier,  il  a déjeuné  avec  moi. 
Pour  moi  je  suis  mort  de  rhume.  Je  compte  cependant 
apparaître  au  Luxembourg  vers  le  20.  Je  suppose  que 
c’est  alors  que  vous  commencerez  la  discussion  de 
l’adresse. 

cc  Nous  avons  un  temps  magnifique;  pas  un  nuage, 
soleil  radieux,  mais  jamais  je  n’ai  vu  tant  de  neige  sur 
les  Alpes,  voire  sur  les  montagnes  de  Grasse. 

cc  Adieu,  cher  confrère  et  collègue,  veuillez  présenter 
mes  hommages  à Madame  Lebrun,  et  agréer  l’expression 
de  tous  mes  sentiments  bien  dévoués, 

cc  Pr  Mérimée  » 2. 


1.  Bibl.  Mazarine,  VIII,  3. 

2.  Id.,  XI,  4. 
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Il  commençait  d’ailleurs,  lui-môme,  à trouver  que 
c’était  un  peu  long  % quoiqu’il  écrivît  à Lebrun  : 

« Veuillez  encore  me  dire  si  vous  avez  besoin  de 
cosaque  ? J’en  ai  une  tartine  toute  prête,  et  que  sur  un 
mot  de  vous  j’expédierai  au  Maréchal  2.  » 

Le  13  février,  nouvelle  lettre  à Lebrun  : 

« J’envoie  aujourd’hui  au  Vaillant  la  épreuve 
corrigée  du  second  article  et  le  ms.  du  3^.  Je  suppose  que 
vous  n’aurez  besoin  du  4®  qu’en  mars.  Hélas!  je  crains 
que  ce  ne  soit  le  dernier.  Ce  diable  de  Chmielnicki  a la 
vie  très  dure,  encore  plus  que  le  nom. 

« Je  vote  aussi  pour  M.  Littré  3...  » 

Le  2 juillet,  il  écrit  à Jenny  Dacquin  ; 

« Je  suis  charmé  que  mon  Cosaque  ne  vous  ait  pas  trop 
ennuyée.  Je  commence  à en  être  bien  las  pour  ma  part. 
Il  faut  que  je  l’enterre  le  du  mois  prochain,  et  je  ne 
sais  comment  j’en  pourrai  venir  à bout.  Je  ne  puis  parve- 

1.  « Je  passe  mes  soirées  à faire  de  la  prose  pour  le  Journal  des 
Savants.  Cet  animal  de  Chmielnicki  n’en  finit  pas,  et  je  crains 
qu’il  ne  me  coûte  encore  deux  articles  avant  que  je  puisse  faire 
son  oraison  funèbre  ; j’en  ai  déjà  fait  trois  aussi  longs  que  celui 
que  vous  avez  lu,  et  aussi  abondants  en  empalements,  écorche- 
ments  d’hommes  et  autres  facéties.  Je  crains  que  cela  ne  res- 
semble trop  à Salammbô.  Vous  m’en  direz  votre  avis  candide- 
ment, si  vous  trouvez  ce  rare  Journal  des  Savants,  que  les  igno- 
rants s’obstinent  à ne  pas  lire  malgré  tout  son  mérite  ».  Lettres 
à une  inconnue,  II,  214  [du  28  janvier  1863]. 

2.  Bibl.  Mazarine,  VIII,  3 [26  janvier].  La  lettre  entièrement 
relative  aux  élections  académiques  a été  publiée  in  extenso  dans 
les  Notes  sur  P.  M.,  381-4. 

3.  Cf.  la  fin  de  la  lettre  dans  Notes  sur  P.  M.,  384. 


BIBLIOGRAPHIÊ 


XLIX 


nir  à travailler  ici  bien  que  j’aie  apporté  toutes  mes  notes 
et  mes  bouquins  » 

15.  Préface  de  : Pères  et  enfants,  par  J.  Tourguéneff. 
Volume  paru  en  mai  1863. 

Le  3 janvier,  il  avait  écrit  à propos  de  cet  ouvrage,  à 
Jenny  Dacquin  : 

« Je  vous  recommande  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
du  15,  un  roman  de  M.  de  Tourguenief,  dont  j’attends 
ici  les  épreuves,  et  que  j’ai  lu  en  russe.  Cela  s’appelle  les 
Pères  et  les  Enfants.  C’est  le  contraste  de  la  génération  qui 
s’en  va  et  de  celle  qui  arrive.  11  y a un  héros,  le  représen- 
tant de  la  nouvelle  génération,  lequel  est  socialiste,  maté- 
rialiste, et  réaliste,  mais  cependant  homme  d’esprit  et 
intéressant.  C’est  un  caractère  très  original  qui  vous 
plaira,  j’espère.  Ce  roman  a produit  une  grande  sensation 
en  Russie  et  on  a beaucoup  crié  contre  l’auteur,  qu’on 
accuse  d’impiété  et  d’immoralité.  C’est,  à mon  avis,  un 
assez  bon  signe  de  succès  lorsqu’un  ouvrage  excite  ainsi 
le  déchaînement  du  public  2,  » 

1864 

16.  Histoire  du  règne  de  Pierre  le  Grand  par 
M.  N.  OusTRiALOF.  I.  Procès  du  Tsarévitch  Alexis.  Paru 
dans  le  Journal  des  Savants  àt  1864,  p.  533-52  [septembre], 
613-30  [octobre],  688-705  [novembre],  750-69  [dé- 
cembre], et  1865,  p.  73-87  [février]. 

Il  en  existe  un  tirage  à part  de  85  p.  in-4°,  daté  de 

1.  Lettres  à une  inconnue,  II,  227.  Cf.  celle  du  23  juin  à 
Lebrun,  dans  Notes  sur  P.  M.,  385. 

2.  Lettres  à une  inconnue,  II,  212. 
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1865. — Mérimée  écrivait  à ce  propos  à Damas-Hinard, 
dans  une  lettre  inédite  du  9 mai  1865  : a ...Je  vous  envoie 
le  procès  du  jeune  Alexis,  non  celui  de  Corydon,  mais 
le  fils  de  Pierre  le  Grand,  qui  le  trouva  si  bête  qu’il  le  fit 
mourir.  J’espère  que  quelque  jugement  que  vous  portiez 
sur  l’auteur,  vous  ne  recourrez  pas  à de  telles  extrémités 
à son  égard...  » 

« Tâchez  d’avoir,  écrit  X.  Doudan  à Piscatory, 
une  brochure  in-4°  dans  laquelle  M.  Mérimée  a réuni  ses 
articles  du  Journal  des  Savants  sur  la  mort  d’Alexis,  le  fils 
de  Pierre  le  Grand.  On  y voit  dans  leur  naturel  la  cour  de 
Russie,  la  cour  d’Autriche,  Pierre  le  Grand,  sa  première 
femme  Eudoxie,  et  tout  l’empire.  C’est  une  assemblée  de 
buffles  sauvages  donnant  des  coups  de  corne  à un  pauvre 
idiot.  Si  je  peux  avoir  cet  écrit,  je  vous  l’enverrai  par  la 
poste  et  vous  me  l’enverrez  ^ » 

Ce  tirage  à part  doit  être  fort  rare,  s’il  faut  en  croire  ce 
fragment  d’une  lettre  de  Mérimée,  du  3 juillet,  àM.  de  Gobi- 
neau : « ...Il  m’a  fallu  des  efforts  infinis  pour  me  procurer 
le  procès  du  tsarévitch  Alexis,  avec  lequel  vous  désiriez 
vous  former  l’esprit  et  le  cœur.  Vous  saurez  que  ce  tra- 
vail historique,  aussi  remarquable  par  la  profondeur  des 
pensées  que  par  l’aménité  du  style,  a paru  dans  le  Journal 
des  Savons  et  n’a  pas  duré  moins  de  6 mois  à paraître.  On 
en  avait  tiré  3 ou  4 exemplaires  que  j’avais  distribués.  Je 
suis  parvenu  à en  rattraper  un^...  » 

Dès  le  13  avril  1864,  Mérimée  avait  entretenu  Jenny 
Dacquin  de  cet  article  : 

1.  X.  Doudan,  Mélanges  et  Lettres.  Lettre  du  5 juin  1865. 
Paris,  G.  Lévy,  8°,  II  (1876),  386. 

2.  Revue  des  Deux  Mondes  du  i^r  décembre  1902,  p.  57. 
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« Je  suis  plongé  dans  une  histoire  de  Pierre  le  Grand 
dont  je  ferai  part  au  public.  C’était  un  abominable  homme, 
entouré  d’abominables  canailles.  Cela  m’amuse  assez  *.  » 

Trois  mois  après,  il  lui  écrivait  de  Londres  : 

« Je  passe  ma  vie,  de  huit  heures  du  soir  jusqu’à 
minuit,  à dîner  en  ville,  et,  le  matin,  à voir  des  livres  et 
des  statues,  ou  bien  à faire  mon  grand  article  sur  le  fils 
de  Pierre  le  Grand,  que  j’ai  envie  d’intituler  : Du  danger 
d’être  bête,  car  la  morale  à tirer  de  mon  travail,  c’est  qu’il 
faut  avoir  de  l’esprit.  Je  pense  que  vous  trouverez  çà  et 
là,  dans  une  vingtaine  de  pages,  des  choses  qui  vous  inté- 
resseront, notamment  comment  Pierre  le  Grand  fut 
trompé  par  sa  femme.  J’ai  traduit  avec  beaucoup  de  peine 
et  de  soin  les  lettres  d’amour  de  sa  femme  à son 
amant,  lequel  fut  empalé  pour  la  peine.  Elles  sont  vrai- 
ment mieux  qu’on  ne  l’attendrait  du  temps  et  du  pays  où 
elle  écrivait;  mais  l’amour  fait  de  ces  merveilles.  Le  mal- 
heur est  qu’elle  ne  savait  pas  l’orthographe,  ce  qui  rend 
très  difficile  aux  grammairiens  comme  moi  de  deviner  ce 
qu’elle  veut  dire  » 

Tandis  qu’il  informait  Lebrun  3 en  ces  termes  : 

« Mon  cher  collègue  et  confrère, 

(X  Je  pense  être  à Paris  au  commencement  d’août.  J’ap- 
porte l’histoire  du  procès  du  tsarévitch  Alexis  d’après  le 
6^  volume  de  l’histoire  de  Pierre  le  Grand  par  M.  Ous- 
trialof.  Cela  fait  environ  loo  pages  de  mon  écriture,  ou 
trois  ou  4 articles  pour  le  Journal  des  Savants.  Aurez-vous 

1.  Lettres  à une  inconnue,  II,  246. 

2.  Id.,  247  [du  21  juillet]. 

3.  Bibl.  Mazarine,  XI,  4. 


university  of 

ILUmiS  LIBRARY 
AT  GHA«PA|6M 


BIBLIOGRAPHIE 


LU 

la  bonté  de  demander  à la  conférence  si  elle  en  veut  ? 

« Je  me  meurs  de  chaud.  Je  suis  après  le  roi  Mau- 
sole... 

« P.  Mérimée.  » 

Et  il  écrivait  à la  princesse  Julie,  le  22  août  ; « J’écris 
une  histoire  d’Alexis...  à qui  son  papa  fit  donner  la  tor- 
ture si  souvent  qu’il  en  mourut,  ce  qui  l’empécha  d’étre 
décapité  ^ » 

Lebrun  avait  fort  à faire,  comme  secrétaire  du  Journal 
des  Savants.  Tous  les  rédacteurs  tenaient  à ce  que  leurs 
articles  passent  intégralement.  Lebrun  était  impitoyable  : 
il  demandait  des  suppressions,  toujours  des  suppressions, 
même  à Cousin!  Celui-ci,  à propos  du  troisième  article 
du  Procès  dn  Tsarévitch,  adressait  à Lebrun  la  lettre  inédite 
suivante,  qui  montre  le  très  grand  cas  qu’il  faisait  de 
Mérimée 


,«  Lundi,  12  [octobre  1864]. 

« Mon  cher  ami, 

« En  revenant  de  la  campagne,  je  trouve  ici  votre  lettre 
à laquelle  je  me  hâte  de  répondre  que  j’ai  été  au  devant 
de  vos  craintes  et  que  des  retranchemens  sévères  ont 
réduit  l’article  de  23  p.  à 19.  Je  verrai  in  extremis  si  je  ne 
pourrai  gagner  encore  une  page.  Pour  le  réduire  à lé, 
impossible.  Je  suis  si  loin  de  vouloir  augmenter  le  nombre 
de  mes  articles  que  j’aimerais  bien  à le  diminuer,  et  que 
je  trouve  six  articles  une  faute  dont  je  m’accuse.  Le  second 
article  est  devenu  de  grosseur  raisonnable.  Le  3^  qui 


I.  Revue  de  Paris,  i^r  juillet  1894,  p.  24. 
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maintenant  est  de  20  pages  sera  ramené  à 18  ou  17.  Pour 
les  autres  je  taillerai  dans  le  vif. 

« Si  je  ne  puis  augmenter  le  nombre  de  mes  articles, 
il  n’en  est  pas  ainsi  de  Mérimée.  Ne  lui  demandez  pas  de 
retranchemens  ; le  plus  petit  serait  un  meurtre,  mais  si  au 
lieu  de  3 articles  son  bel  ouvrage  en  fesait  quatre,  je  féli- 
citerais les  lecteurs  du  Journal  des  Savants  de  vivre  plus 
longtemps  en  un  pareil  commerce. 

« Jeudi  vous  me  direz  si  l’article  de  ce  mois  est  assez 
réduit  ; je  suis  prêt  à vous  sacrifier  encore  une  patte  et 
une  aile. 

« Mille  amitiés, 

« V.  Cousin  ^ » 

I . Il  est  bon  de  mettre  à côté  de  cette  lettre,  pour  montrer  la 
grandeur  du  sacrifice,  la  suivante,  du  même  au  même,  écrite 
dans  une  circonstance  identique  : 

« Mon  cher  Lebrun, 

« J’ai  beau  relire  ce  triste  et  ennuyeux  article,  je  n’y  vois  point 
de  coupure  à faire  ; car  tout  son  mérite,  fort  petit  assurément, 
est  dans  l’indication  des  matières  que  contient  le  manuscrit 
d’Amiens.  Prendre  sur  cette  indication,  c’est  diminuer  le  prix  de 
ce  ms.  Mais  si  vous  ne  pouvez  mettre  cet  article  dans  ce  cahier, 
je  ne  m’en  plaindrai  pas,  et  j’attendrai  au  cahier  prochain.  Il  serait 
plus  naturel  de  mettre  en  deux,  à votre  guise,  l’article  de 
Rochette.  Cela  ferait  juste  la  douzaine,  sur  M.  Bunsen  et  les 
Pharaons.  E sempre  hene. 

« Bien  à vous  de  cœur, 

« V.  Cousin.  » 

Il  s’agissait  de  la  Description  d'un  ms.  inédit  de  Roger  "Bacon,  qui 
se  trouve  dans  la  Bibliothèque  d’Amiens,  parue  dans  le  Journal 
des  Savants  du  mois  d’août  1848,  p.  459-72.  — Notons  que  le 
onzième  et  dernier  article  de  Raoul  Rochette  se  trouve  à la  suite, 
P- 473-93- 
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17.  Les  Cosaques  d’autrefois.  Paris,  Michel  Lévy, 
1865,  in-i8,  22  fF.  n.  ch.  et  369  p. 

A propos  de  l’impression  de  ce  volume  il  écrivait  à 
son  Inconnue,  le  30  décembre  1864  : « Je  suis  sans  nou- 
velles de  mon  éditeur;  je  l’ai  laissé  imprimant  mes 
Cosaques  d'autrefois^  et  je  pense  que  cela  doit  avoir  paru  ‘ », 
et  le  20  janvier  : « Je  ne  sais  rien  de  mes  œuvres,  et  si 
vous  en  aviez  appris  quelque  chose,  je  vous  serais  obligé 
de  m’en  dire  un  mot.  J’avais  corrigé  mes  épreuves  au 
Journal  des  Savants  et  chez  Michel  Lévy  : je  n’entends 
parler  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  2...  » 

1866 

18.  Apparitions,  trad.  de  TourguenefF,  dans  Revue  des 
Deux  Mondes,  du  15  juin  [t.  163],  p.  853-79.  Au  bas  de 
la  première  page  se  trouve  cette  note  : « Ce  mot  d'appari- 
tions traduit  littéralement  le  titre  russe  PriTjaku.  Il  indique 
avec  une  netteté  parFaite  le  caractère  des  scènes  qu’on  va 
lire,  et  qui  ont  mérité,  après  avoir  pris  place,  il  y a 3 ans, 
parmi  les  plus  belles  pages  de  M.  Tourguenef,  de  rencon- 
trer un  traducteur  comme  M.  Prosper  Mérimée.  » 

1867 

19.  Histoire  de  Pierre  le  Grand.  IL  La  Jeunesse  de 
Pierre  le  Grand.  HcTopm  uapcTBOBania  FleTpa  Bean- 
Karo,  H.  ycTpaJioBTî,  dans  le  Journal  des  Savants  de  1867, 

1.  Lettres  à une  inconnue,  II,  257. 

2.  261.  Cf.  aussi  une  lettre  inédite  à Damas-Hinard. 
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p.  360-73  [juin],  419-27  [juillet],  554-69  [septembre], 
608-24  [octobre],  673-86  [novembre],  et  1868,  p.  13-30 
[janvier],  et  87-107  [février].  — Noÿi  recueilli  en  volume. 

cc  On  m’a  envoyé  de  Russie,  écrivait-il  à Jenny  Dac- 
quin  le  20  août  i86é,  une  énorme  histoire  de  Pierre  le 
Grand,  faite  avec  quantité  de  pièce  officielles  inédites 
jusqu’à  présent  ^ » 

La  lecture  qu’il  en  fit  lui  suggéra  d’en  faire  un  article. 
Dès  le  3 janvier  1867,  il  écrit  : 

« J’avais  apporté  des  livres  pour  travailler,  mais  je  n’ai 
rien  fait  encore  que  lire  (en  prenant  des  notes)  une  his- 
toire de  Pierre  le  Grand,  dont  je  voudrais  un  jour  faire 
un  article  pour  le  Journal  des  Savants.  Le  grand  homme 
était  un  insigne  barbare,  qui  se  grisait  horriblement  et 
commettait  une  faute  de  goût  pour  laquelle  je  vous  ai 
trouvée  très  sévère  lorsque  vous  étudiiez  la  littérature 
grecque.  Tout  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  fût  en  réalité 
très  supérieur  à son  temps.  Je  voudrais  dire  cela  un  jour 
aux  personnes  pleines  de  préjugés  comme  vous  ^ »,  et  le 
30  avril  67  : « En  attendant  mieux,  j’écris  pour  le  Journal 
des  Savants  un  article  sur  la  princesse  Sophie,  sœur  de 
Pierre  le  Grand  3.  » 


1868 

20.  Alexandre  Pouchkine,  dans  Moniteur  des  20  et  27 
janvier  1868.  Reprod.  dans  Portraits  historiques  et  litté- 
raires., en  1874. 


1.  Lettres  à une  inconnue,  II,  292. 

2.  Id.,  II,  300. 

3.  lâ.,  II,  305. 
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« Je  suischarmé,  écrit-il  àson  Inconnue  que  ma  tartine 
sur  Pouchkine  ne  vous  ait  pas  trop  ennuyée.  Ce  qu’il  y a de 
beau,  c’est  que  je  l’ai  écrite  sans  avoir  les  œuvres  de  Pouch- 
kine avec  moi.  Ce  que  j’ai  cité,  ce  sont  des  vers  que 
j’avais  appris  par  cœur  dans  le  temps  de  ma  ferveur 
russe.  Il  y a ici  beaucoup  de  Russes,  et  j’avais  chargé  un 
de  mes  amis  de  m’emprunter  le  volume  des  poésies  déta- 
chées, s’il  y en  avait  dans  la  colonie  moscovite.  Il  s’est 
adressé  à une  très  jolie  femme,  qui  au  lieu  de  vers,  m’a 
envoyé  un  gros  morceau  de  poisson  du  Volga,  et  deux 
oiseaux  du  meme  pays,  tout  cela  cuit  à quelques  mètres 
du  pôle  » K 

Il  avait  eu  depuis  longtemps  l’intention  de  faire  cet 
article.  Dans  une  lettre  à Jenny  Dacquin  [du  i8  novembre 
1860?],  il  dit  : « J’emporte  avec  moi  une  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  Pouchkine,  et  j’ai  promis  de  faire  un  article 
sur  lui.  Je  me  suis  mis  à lire  ses  poésies  lyriques,  et  j’ai 
trouvé  des  choses  magnifiques,  tout  à fait  selon  mon 
cœur,  c’est  à dire  grecques  par  la  vérité  et  la  simplicité. 
Il  y en  a quelques  unes  très  vives  que  je  voudrais  traduire 
pourtant,  parce  qu’en  ce  genre,  de  même  qu’en  bien 
d’autres,  il  me  paraît  très  supérieur  pour  la  précision  et 
la  netteté.  Quelque  chose  dans  le  genre  de  l’ode  de  Sapho, 
Aéouxe  asv  à aeXàva,  me  rappelle  que  je  vous  écris  la  nuit 
dans  une  chambre  d’auberge,  et  je  pense  à toute  sorte  d’his- 
toires du  bon  temps...  » 2. 

21.  Ivan  Tourguéneff,  dans  Moniteur  du  25  mai. 


1.  Lettres  à une  inconnue,  II,  324. 

2.  Ihid.,  II,  137. 
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22.  Le  Juif,  Peiouchkof,  Le  Chien,  trad.  de  Tourguéneff, 
dans  les  Nouvelles  moscovites,  paru  en  mai. 

23.  Histoire  de  la  fausse  Elisabeth  II,  dans  Journal 
des  Savants  de  juin  1869  [p.  330-345]  et  de  juillet  [385- 
402].  — Le  titre  courant  est  : Histoire  de  la  prétendue  fille 
d' Élisabeth.  On  y trouve  (p.  402)  une  anecdote  person- 
nelle : « Il  y a quelques  années,  raconte  Mérimée,  un 
officier  de  mes  amis  ayant  été  mis  aux  arrêts  dans  la  for- 
teresse [de  Pétersbourg],  se  promenait  dans  un  des  bas- 
tions. Un  soldat  lui  montra  d’un  air  de  mystère  un 
endroit  prés  du  rempart.  « C’est  là,  lui  dit-il,  qu’on  a 
enterré  la  Tarakanof.  » Le  secret  de  cette  sépulture 
avait  été  transmis  de  génération  en  génération  par  les  sol- 
dats de  garde.  » 

Je  possède  quelques  lettres  inédites,  relatives  aux 
recherches  que  Mérimée  fit  pour  cette  étude,  adressées  à 
Faugére,  directeur  des  Archives  du  Ministère  des  Affaires 
Etrangères. 


« Monsieur, 


« Paris,  52,  rue  de  Lille, 
ft  30  avril. 


« Permettez-moi  de  vous  soumettre  la  note  ci-jointe 
et  de  vous  demander  avec  beaucoup  d’instance  la  com- 
munication des  documents  que  vous  pourriez  avoir.  Les 
archives  Impériales  de  S.  Pétersbourg  ont  communiqué  à 
la  société  de  l’Histoire  nationale  de  Russie,  toutes  les 
pièces  relatives  à la  fausse  princesse  Tarakanof.  Elles  sont 
imprimées  dans  le  premier  volume  des  mémoires  de 
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cette  société  Il  est  évident  que  le  gouvernement  russe 
n’attache  aucune  importance  à cette  affaire. 

« Veuillez  agréer,  Monsieur,  l’expression  de  tous  mes 
sentiments  de  haute  considération. 

« Mérimée.  » 


Nouvelle  lettre  quelques  jours  après  : 


« Monsieur, 


« 15  mai  1869. 


« A-t-on  trouvé  quelque  renseignement  sur  la  soi-disant 
fille  d’Élisabeth?  Je  trouve  que  cette  femme  est  arrivée  à 
Venise  dans  les  derniers  jours  de  mai  1774  et  qu’elle  a 
logé  chez  le  Résident  de  France.  Elle  avait  pris  le  nom 
de  comtesse  de  Pinneberg.  Vers  la  fin  de  juin,  même 
année,  elle  logeait  à Raguse  chez  M.  Desriveaux,  consul 
de  France.  En  février  1775,  elle  arrivait  à Livourne  et 
était  enlevée  par  le  C*®  Alexis  Orlof. 

« Existe-t-il  quelque  document  ^ relatif  à cette  femme 
dans  la  correspondance  des  Trois  Consuls  ? Je  vous 
demande  pardon  de  vous  importuner  ainsi,  et  vous  prie. 
Monsieur,  de  vouloir  bien  agréer  avec  tous  mes  remer- 
ciements, l’expression  de  tous  mes  sentiments  de  haute 
considération. 

« Pf  Mérimée.  » 

La  lettre  suivante  clôt  la  série  : 


1.  CBopHiiK'fc  pyccKaro  iiCTopiiuecKaro  OBmecTBa. 
Tom^b  T.  ByMani  iiat  /iL-ia  o caMOBBariKL  iisbLcthom 
no.o.t  HMeiieM^B  khhhîhbi  TapaKanoBOÎf . Pétersbourg, 
] 867. 

2.  Mérimée  cite  dans  son  article  {Journal  des  Savants,  338)  de 
longs  fragments  d’une  lettre  de  M.  Desrivaux  à M.  de  Boynes, 
ministre  de  la  marine,  du  16  mai  1774. 
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« Monsieur, 


« Paris,  27  mai. 


« Je  vous  remercie  beaucoup  des  renseignements  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Je  suis  si  souffrant 
depuis  quelques  jours  que  je  n’ai  pas  osé  monter  dans 
votre  cabinet.  C’est  une  visite  différée  seulement  et 
j’espére  que  je  pourrai  bientôt  aller  vous  remercier  en 
personne. 

<c  Quant  au  séjour  de  la  comtesse  de  Pinneberg  à 
Venise,  dans  la  maison  du  résident  de  France,  je  ne 
trouve  d’autres  renseignements  que  sa  déclaration  lors  de 
son  interrogatoire  à Cronstadt.  L’auteur  d’une  brochure 
allemande.  Die  vorgebliche  Tochter  der  Kaiserin  Elisabeth 
Petrowna,  tient  le  fait  pour  certain,  et  il  avait  à sa  dispo- 
sition toutes  les  pièces  réunies  dans  les  archives  de  Péters- 
bourg.  Je  vois  par  une  lettre  du  Prince  Radziwill,  qu’il 
avait  fait  préparer  une  maison  à Venise  pour  la  fausse 
Elisabeth.  Peut-être  sera-t-il  arrivé  à Venise  ce  qui  arriva 
à Raguse,  où  le  résident  français  croyant  louer  sa  maison 
à un  prince  polonais,  se  trouva  avoir  chez  lui  une  préten- 
dante au  trône  de  Russie.  Il  paraît  d’ailleurs  qu’en  ce 
moment  la  France  montrait  une  assez  grande  partialité 
pour  les  Polonais  confédérés.  Alexis  Orlow  croyait  que 
la  soi-disant  fille  d’Elizabeth  était  inspirée  par  la  France, 
mais  il  était  atteint  de  gallophobie. 

« Veuillez  agréer.  Monsieur,  avec  tous  mes  remercie- 
ments, l’expression  de  mes  sentiments  de  la  plus  haute 
considération, 

« P"^  Mérimée.  » 


Et  dans  une  lettre  du  5 juin  1869  à M.  de  Gobineau, 
il  expliquait  son  article  : 
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« ...Si  le  Journal  des  Savans  passe  la  mer,  vous  verrez, 
dans  la  livraison  de  ce  mois,  un  article  aussi  remarquable 
par  l’aménité  du  style  que  pour  la  profondeur  des  pen- 
sées. C’est  assez  vous  dire  que  j’en  suis  l’auteur.  11  s’agit 
de  justifier  Catherine  II  d’avoir  laissé  noyer  dans  un 
cachot  une  fille  d’Elisabeth  pendant  une  inondation  de  la 
Néva.  L’empereur  Alexandre  ouvre  ses  archives  aux  gens 
de  lettres  et  on  a publié  des  pièces  assez  curieuses,  d’où 
résulte  que  la  prétendue  fille  d’Elisabeth  était  une  drô- 
lesse,  et  qu’elle  est  morte  de  la  poitrine.  Il  y a dans  tout 
cela  des  figures  assez  drolatiques,  entre  autres  un  amant 
de  cette  drôlesse,  prince  de  Limbourg,  rempli  de  gemüih 
et  aussi  niais  que  les  Allemands  le  sont  au  Vaudeville. 
Nos  archives  se  sont  piquées  d’honneur  et  m’ont  fourni 
quelques  pièces  assez  curieuses.  Le  fait  mérite  d’être  cité.» 

24.  Lokis  [histoire  lithuanienne],  dans  Revue  des  Deux 
Mondes  du  15  septembre  [t.  183 J,  p.  257-290,  publié  en 
1873  dans  les  Dernières  nouvelles^. 

Il  en  existe  deux  traductions  : MeoBii/it  (Lokis) 
.diiTOBCKaH  iiobLctb.  IlepeBOZta.  M.  HiiJiiiiiCKaro. 
Kiew,  1885,  in-ié,  84  pages;  — .T^okiictt.  PascKaa^L. 
Dans  la  Revue  « BLcthiik'b  iiiiocxp.  JlriTepaTypni  », 
1891,  no  I. 

Il  avait  écrit  à Jenny  Dacquin  pour  lui  analyser  cette 
nouvelle,  qui  « n’était  pas  pour  le  public  ».  Et  il  terminait  : 
« Vous  qui  connaissez  les  ficelles,  puisque  je  vous  les 
dévoile,  vous  devinez  tout  de  suite  le  pourquoi.  C’est  que 
ce  monsieur  est  le  fils  illégitime  de  cet  ours  mal  élevé. 
Che  invenxjone  prelihata.  Veuillez  m’en  donner  votre  avis, 

I . La  nouvelle  dans  la  Revue  est  intitulée  : Le  Manuscrit  du 
Professeur  IVittendmch. 
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je  vous  en  prie  ^ » Il  en  fit  une  copie  soignée  qu’il 
envoya  à Tourguenefï  « pour  la  révision  de  la  couleur 
locale  » et  il  eut  un  moment  l’idée  de  l’envoyer  à l’Impé- 
ratrice pour  sa  fête,  mais  il  ne  le  fit  pas.  « Dieu  sait  ce 
que  l’ours  serait  devenu  au  milieu  du  monde  qui  est  à 
Compiégne.  » 

A la  lecture,  la  nouvelle  ne  plut  pas  à Jenny  Dacquin  2. 
« Pendant  que  je  lisais,  lui  écrit  Mérimée,  je  voyais  bien 
sur  votre  visage  que  vous  n’admettiez  pas  ma  donnée.  Il 
me  faut  donc  subir  la  vôtre.  Croyez-vous  que  le  lecteur, 
moins  timoré  que  vous  acceptera  ce  conte  de  bonne 
femme,  dit  regard  ? Ainsi,  c’est  un  simple  regard  de  l’ours 
qui  a rendu  folle  cette  pauvre  femme  et  qui  a valu  à 
Monsieur  son  fils  ses  instincts  sanguinaires.  Il  sera  fait 
selon  votre  volonté.  Je  me  suis  toujours  bien  trouvé  de 
vos  conseils  ; mais,  cette  fois,  vous  abusez  de  la  permis- 
sion 3.  «Néanmoins,  il  fait  les  corrections  qu’elle  demande  : 

« J’ai  recopié  VOurs  que  vous  savez  et  je  l’ai  léché  avec 
un  certain  soin.  Beaucoup  de  choses  sont  changées  en 
mieux,  je  crois.  Le  titre  et  les  noms  changés  également. 
Pour  les  personnes  aussi  peu  intelligentes  que  vous,  les 
manières  de  cet  ours  resteront  fort  mystérieuses.  Mais  on 
ne  pourra  rien  conclure  à son  désavantage,  quelque  pers- 
picace qu’on  soit.  Il  y a une  infinité  de  choses  qui 
demeurent  inexpliquées.  Les  médecins  me  disent  que 
les  plantigrades  sont  plus  que  d’autres  bêtes  en  mesure 
de  s’allier  à nous  ; mais  naturellement  les  exemples  sont 
rares,  les  ours  étant  peu  avantageux.  » 

1.  Lettres  à une  inconnue,  II,  333, 

2.  Panizzi  en  avait  eu  la  primeur  à Montpellier  {Lettres  à 
Paniiii,  II,  393). 

3.  Lettres  à une  inconnue,  II,  335. 
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Il  en  prépare  une  copie  de  luxe  pour  l’Impératrice  : 

« Quand  je  puis  peindre,  j’y  fais  des  illustrations  pour 
le  donner  à l’impératrice  quand  je  reviendrai  à Paris.  Ne 
croyez  pas  que  je  représente  toutes  les  scènes,  celle  par 
exemple  où  cet  ours  s’oublie  » 

Enfin,  il  se  décida,  après  la  lecture  à Saint-Cloud,  à la 
donner  à Buloz. 

« J’y  ai  fait  quelque  changements  outre  les  noms,  et 
j’aurais  voulu  en  faire  beaucoup  d’autres,  mais  le  courage 
m’a  manqué.  Vous  me  direz  ce  que  vous  en  pensez.  » 

M.  Filon  a raconté  ^ la  lecture  de  Lokis  à Saint-Cloud. 
Voici  ce  que  X.  Doudan  pensait  de  cette  nouvelle  : a Je 
vous  avoue  que  les  ours  de  M.  Mérimée  m’effrayent 
un  peu.  Cette  conception  est  bien  bizarre  et  cela  est  sin- 
gulier de  la  part  d’un  écrivain  d’un  esprit  si  net  et  d’un 
talent  si  vrai.  Ce  n’est  pas  là  l’auteur  de  Colomba  ou  de 
7/72.  Il  fallait  qu’il  laissât  ces  peintures  et  ce  sujet  à ce 
terrible  M.  V.  Hugo  qui  vit  à l’aise  et  en  familiarité  avec 
les  monstres  3.  » 

1870 

25.  Étrange  histoire,  trad.  de  TourguenefF,  dans 
Revue  des  Deux  Mondes  du  mars  [t.  i8é],  178-195. 

1.  Lettres  à une  inconnue,  II,  343. 

2.  Mérimée  et  ses  amis,  302.  Mérimée  en  parle  aussi  à l’Inconnue. 
« A Saint-Cloud,  j’ai  lu  VOurs  devant  un  auditoire  très  sélect, 
dont  plusieurs  demoiselles,  qui  n’ont  rien  compris,  à ce  qu’il  m’a 
semblé  ; ce  qui  m’a  donné  envie  d’en  faire  cadeau  à la  Revue, 
puisque  cela  ne  cause  pas  de  scandale.  Dites-moi  votre  façon  de 
penser  là-dessus,  en  tâchant  de  vous  représenter  très  exactement 
le  pour  et  le  contre.  Il  faut  tenir  compte  des  progrès  en  hypo- 
crisie que  le  siècle  a faits  depuis  quelques  années.  » 

3.  Lettre  à M^e  Gavard  du  20  septembre  1869,  X.  Doudan, 
op.  cit.,  II,  506. 
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TRADUCTIONS  RUSSES 
DES  OUVRAGES  DE  MERIMÉE^ 

1.  Amour  AFRICAIN.  — JIiobobl  A'&pwkahua.  KoMe/iia. 
riepeBcaa  M.  B....  Ba,  dans  la  Revue  Mockbhth- 
huhtj,  de  1855. 

2.  Carmen. — Kapmehu.  PoMaH-L.  Hs^canie  A.  C. 
CyBopHiia.  Gnô  i88é,  8°. 

3.  Chronique  du  règne  de  Charles  ix.  — i.  — 
Bapgojiomeebckah  iiorii.  HcTopiiuecKaa  Xpoiirma 
llapcTBOBaiiia  «EpaimyacKaro  Kopona  Kapaa  ix. 
uepeBOAB  c^b  <i)paHHy3CKaro . Pétersbourg,  1885,  8°. 
2.  — Idem,  dans  le  supplément  du  Messager  historique, 
1882,  septembre-décembre. 

4.  Colomba.  — KonoMBA.  KopciiKaHCKaa  ôlijib. 
PoMaHTj,  dans  la  Revue  : BiiojiioTeKa  EJia  BTeiiia.  — 
1840,  p.  15 1-302.  — Il  en  a aussi  paru  une  traduction 
dans  la  Revue  Msamnaa  JIiiTepaTypa. 

5.  Double  méprise.  — /iBoiniAa  omii6KA.  HobTctb. 
Moscou,  1859,  8°.  — A paru  d’abord  dans  le  CoBpe- 
MenHiiKB  [le  Contemporain],  de  1847. 

6.  Guzla. — riTcHii  SAnAAHbiXT)  cnABaii'b  riepeBOA'B 
AneKcaii/ipa  IlymKnna. 

7.  Jacquerie.  — Hxakepih.  Gueiibi  iis^h  <^eoii8ijih- 
HbixTi  BpeMeH'b.  riepeBo/iB  JX.  B.  AsepRieBa  nsAaHie 

I.  Nous  devons  des  remerciements  particuliers  à nos  confrères 
de  la  Bibliothèque  de  l’Université  de  Saint-Pétersbourg,  M.  le 
Directeur  A.  Kreisberg,  et  son  adjoint  M.  Michel  Koudrjaschofï. 
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A.  C.  GyBopmia.  Pétersbourg,  1893,  Avait  d’abord 
paru  en  1891  dans  le  Messager  de  la  littérature  étrangère. 

8.  Sorcières  espagnoles.  — IIciiahckie  pA36oi1iinKii. 
Ma^piiTij  1830.  D’après  la  Revue  de  Paris,  dans  la 
Rcvue«  TejiecKOiia.  » de  1832. 

9.  Vase  étrusciue.  — DTpycKAH  basa.  PaBcicaB'L. 
riepeBO/i'B  .H.  B.  rpiiropoBiira.  Dans  la  Revue  Msîi- 
uj.iia}i  JIiixepaTypa,  septembre  1883,  p.  éi-90. 

10.  Vénus  d’Ille.  — ILajiLCKau  beiiepa.  PaacKas'h 
Revue  des  Deux  Mondes,  dans  la  Revue  luiG.^ioTCKa 

A.iii  uTeiiiiiu,  XXIV  (1837),  p.  59-95. 

Enfin  les  Lettres  à une  inconnue  ont  été  l’objet  d’un 
article  dans  le  Messager  de  VEurope  [BEctiiiikcl  Euponu] 
de  1874,  p.  170-204. 

Je  ne  connais  pas  d’étude  en  russe  sur  Mérimée.  Il  a 
été  cependant  le  sujet  d’une  dissertation  en  finnois  : 
Lônnbohm  K.,  Prosper  Mérimée  eldmàkerla  ja  teokset  kir- 
jallishistorialliselta.  Yliopristollinen  vaïtôskirja.  Helsin- 
gifsa,  1895,  8°  [Dissertation]. 
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